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APERÇU  HISTORIQUE  SUR  LA  CIVILISATION  ET  LES  CROYANCES  PRIMITIVES 

DU  GUATEMALA 

A l’époque  où  Alvaredo  de  Coûtez  fut  envoyé  conquérir  le  Guatémala, 
ce  pays  était  divisé  entre  les  trois  royaumes  des  Quichés,  des  Cakchiquels 
et  des  Zotugils,  dont  les  souverains,  après  la  triple  division  effectuée  sous 
Acxopal,  prétendaient  remonter  à des  ancêtres  communs.  La  hiérarchie  y 
était  des  plus  compliquée  et  montait  par  des  degrés  de  plus  en  plus  élevés 
depuis  les  plus  basses  classes  jusqu’à  la  dignité  souveraine  de  l’Ahau-Apop. 
La  puissance  reposa  principalement  sur  une  vieille  noblesse  héréditaire  qui 
élisait  trois  grands  électeurs  ou  princes  royaux,  nommés  Nim-Chocoh,  jus- 
qu’au moment  où,  par  suite  de  l’établissement  d’une  noblesse  de  cour  (les 
Achihob)  sous  le  règne  du  roi  Qikab,  elle  fut  un  peu  affaiblie  au  profit  des 
prérogatives  royales.  Les  Zotugils  résidaient  dans  les  montagnes  sur  les 
nords  romantiques  du  lac  d’Atitlan,  les  Cakchiquels  à Iximché  ou  Tecpan- 
Guatémala,  et  les  Quichés  enfin  dans  l’antique  capitale  de  Gumarcaah  ou 
Watlan,  dont  les  ruines,  que  maintenant  encore  on  peut  voir  dans  le  voisi- 
nage de  Santa-Cruz  del  Quiche,  rappellent  d’anciennes  descriptions  dans 
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lesquelles  est  célébrée  l’excellence  de  cette  cité  sur  toutes  les  autres  villes 
de  l’Amérique1. 

Au  milieu  des  documents  incomplets  et  peu  nombreux  qui  nous  sont 
restés  des  antiques  nations  civilisées  de  l’Amérique,  ceux  du  Guatémala  se 
montrent  relativement  mieux  dotés.  Le  livre  sacré  des  Quichés,  Popol-Vuh, 
est  unique  dans  son  genre  sur  tout  le  Continent,  et  le  codex  Chimalpopoca 
(tiré  du  cycle  historique  des  nations  Nahuatl)  qui  vient  de  suite  après  lui 
comme  intérêt,  prend  une  double  importance  en  ce  que,  originaire  d’Ana- 
lmac,  il  complète  par  ses  descriptions  celles  que  nous  a conservées  le  manus- 
crit composé  à Chichicastenango,  ou  son  similaire  le  manuscrit  Cakchiquel 
de  Tecpan-Atitlan  et  Solola  de  don  Ernandez  Arana  prince  des  Apozatzils. 
Ensuite  viennent,  comme  dans  les  autres  colonies  de  la  conquête,  les  in- 
folios  des  premiers  chroniqueurs  (Oviedo,  Torquemada,  Herrera,  etc.)  et 
les  relations  des  missionnaires  parmi  lesquelles,  pour  ces  localités,  se 
distinguent  celle  de  l’évêque  de  Chiapa  et  Soconusco,  Francisco  Nunez  de 
la  Véga  (1702),  puis  Ordonez,  Juarros,  et  beaucoup  d’autres.  De  plus, 
dans  le  Guatémala  les  particularités  du  caractère  populaire  se  sont  bien 
mieux  conservées  que  dans  les  autres  établissements  principaux  de  la 
colonie  où  les  Espagnols  étaient  attirés  ; en  effet  plus  ces  centres  étaient 
entraînés  dans  le  courant  de  la  civilisation  européenne,  plus  ils  devaient 
perdre  rapidement  la  leur.  Au  contraire  des  esclaves  dégénérés  qui  se 
résignent  au  sort  qui  leur  est  fait,  les  Indiens  du  Guatémala  se  présentent 
avec  un  sentiment  de  leur  dignité  personnelle  inspiré  par  une  prétention  à 
l’égalité  des  droits  qui  aurait  pu  atteindre,  l’occasion  étant  donnée,  à cette 
supériorité  à laquelle  étaient  déjà  arrivés  de  fait  les  Mayas,  leurs  alliés, 
sur  le  terrain  qu’ils  occupaient.  Quant  aux  relations  sociales  il  y a eu  peu  de 
changements;  les  souvenirs  du  passé  païen  se  sont  conservés  jusque  dans  la 
religion  par  la  continuation  du  culte  Nagual,  et  dans  les  Ballets-Drames, 
comme  par  exemple  le  Rabinal,  les  personnages  héroïques  continuent  à jouer 


1 El  solo  imperio  (le  Utatlan  podia  rivalizai'  con  el  de  los  Aztecas  y los  Incas  (Ameghino).  Don 
Juan  de  Rojas  et  don  Juan  Corlez,  les  fî'.s  de  Tecum  et  de  Tepepul,  abandonnèrent  Ulatlan  ou  Gumar- 
caah  en  ruines  pour  se  retirera  Santa-Cruz-del-Quichè  (155S),  comme  derniers  princes  des  Quicliés, 
de  la  maison  de  Cavok.  — Xere  curé  mi-x-utzinic  clii  Conchel  Quiclié  « ainsi  Unirent  tous  les 
Quichés.  » 
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les  mêmes  rôles  de  génération  en  génération  (dans  les  explications  d’Amo- 
xoaque  ou  bien  d’experts  en  écritures  sacrées). 

Au  point  de  vue  archéologique,  à l’exception  des  points  frontières,  dis- 
putés dans  les  divisions  politiques,  de  Palenqué  et  de  Copan,  le  Guatémala 
semblait  être  inférieur  à quelques-uns  de  ses  voisins,  au  moins  pour  les 
parties  de  son  histoire  classique  qui  se  rattachent  aux  capitales  nommées  ci- 
dessus. 

Stéphens  les  a visitées  ; mais  lorsqu’il  eut  tiré  de  Palenqué  et  de  Copan 
son  riche  butin,  il  ne  récolta  pas  grand’chose  dans  tout  le  reste  de  son 
voyage  à travers  le  Guatémala,  sauf  peut-être  Quirigua  (dessiné  par 
Catherwood),  et  à son  second  voyage  (1841)  la  splendeur  des  monuments 
découverts  dans  le  Yucatan  jeta  d’autant  plus  d’ombre  sur  tout  le  reste. 
Les  pièces  de  collections  provenant  du  Guatémala  sont  rares  dans  les  Musées 
ethnologiques,  mais  celles  qu’on  y trouve  possèdent  ordinairement  des  traits 
particulièrement  caractéristiques  qui  révèlent  une  originalité  de  tout  genre. 
La  forme  des  vases  d’Amatitlan  reste  encore  unique,  tandis  que  les  vases 
en  forme  de  souliers  ont  trouvé  leurs  pareils  dans  l’Amérique  Centrale. 

On  n’a  pas  encore  entrepris  d’expéditions  scientifiques  ayant  pour  but 
principal  l’exploration  archéologique  du  Guatémala,  de  sorte  qu’à  ce  point 
de  vue  on  n’a  encore  accordé  à cette  contrée  qu’une  attention  passagère. 

Par  contre  les  traditions  ont  été  souvent  l’objet  d’études,  surtout  depuis 
que  Scherzer1,  de  retour  en  Europe,  a publié  ses  découvertes  bibliographiques, 
et  ensuite  que  Brasseur  de  Bourbourg  a fait  paraître  ses  compléments  et 
ses  révisions.  Aussi  ne  manque- t-il  pas  d’essais  sur  l’histoire  du  Guatémala, 
mais  jusqu’à  présent  ces  expositions  ne  laissent  guère  au  lecteur  d’autre 
impression  que  celle  d’un  mélange  confus  où  des  fils  se  croisent  en  tous 
sens,  sans  qu’il  soit  possible  de  les  démêler,  ni  de  suivre  leurs  directions 
différentes.  11  y aurait  donc  à redresser  les  premières  données  pour  établir, 
autant  que  les  matériaux  que  nous  possédons  nous  fournissent  des  points  de 
repère,  les  époques  et  les  lieux  dans  leur  indépendance,  et  dans  le  cas  où 


' Vienne  1857,  cf.  Mémoires  de  l' Académie  Impériale  des  sciences  (section  hist.  phil.)  XIX 
(1856),  p.  166.  — M.  Müller  : Chips  from  a german  Worhshop Vol.  I,  p.  313  — Brasseur  de 
Bourbourg'  : Popol-Vuh  (collect.  de  documents,  vol.  1).  Histoire  des  Nations  civilisées  du  Mexique 
Paris  1859)  vol,  I,  IV. 
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une  prudente  marche  en  avant  paraîtrait  permise,  les  examiner  dans  leurs 
rapports  mutuels. 

Gomme  le  plus  ancien  dans  la  série,  d’après  l’opinion  courante,  se  pré- 
sente dans  le  bassin  de  l’Usumacinta,  le  Cycle  des  traditions  votanides,  avec 
sa  patrie  située  au  delà  de  l’Atlantique,  ses  merveilleuses  constructions  sur 
la  terre  américaine,  et  enfin  s’étendant  de  l’est  à l’océan  Pacifique  le  culte 
des  mystères  de  Huéhuéténango  i.  Son  caractère  historique  nous  amène  à 
Xibalba,  qui  se  sépare  du  cycle  historique  comme  royaume  souterrain  des 
morts,  après  que  dans  Gueumatz  (le  même  que  Guatémala)  se  sont  montrés 
les  traits  historiques  qui,  à Anahuac,  donnent  à la  figure  prophétique  de 
Quetzcalcoatl  une  forme  saisissable,  comme  Kukulcan  dans  le  Yucatan  (se 
retirant  ici  à la  vérité  devant  Zanma  qui ‘est  antérieur).  L’introduction  de 
Xibalba  comporte  également  celle  de  Gumarcaah,  car  de  là  sortent  les  deux 
frères  pour  soutenir  la  lutte  à la  Paume  à la  cour  des  sombres  princes  de 
Xibalba.  Lorsqu’à  la  fin,  après  une  longue  suite  d’aventures  longuement 
racontées,  l’un  d’entre  eux,  Hunabpu  (qui  était  rené  par  l’union  virginale  de 
la  tête  de  son  père  mort  avec  l’arbre),  a triomphé  du  fier  tyran  et  de  ses 
grands  vassaux,  il  trouve  fermées  les  portes  de  Gumarcaah  qu’il  venait 
de  délivrer  par  son  héroïsme  du  tribut  qu’elle  payait.  Pendant  son  absence 
devait  probablement  s’être  accomplie  cette  révolution  historique  dans  la- 
quelle Copichoh,  fils  de  Tamub,  déposa  dans  le  temple  de  Cahba 2 la  pierre 
noire  de  Tulha,  une  de  celles  qui  servirent  à ouvrir  la  route  du  liant  plateau 
de  Mexico  à Guatémala,  siège  des  Marnes  et  des  Pokomames,  si  souvent 
parcourue  plus  tard  jusqu’aux  Pépiles.  Bien  qu’ils  soient  englobés  dans  la 
domination  Toltèque  ces  événements  doivent  pourtant  se  rattacher  principa- 
lement à cette  période  qui  concorde  avec  la  prise  de  Chobula  par  Huémac, 
ce  qui  dérange  par  conséquent  cette  classification  de  faits,  antérieurs  déjà 
à l’histoire  de  la  civilisation  Toltèque,  sur  lesquels  repose  la  grandiose 
structure  des  pyramides.  Alors  commencent  ces  migrations  si  riches  en  résul- 

1 A Huéhuétan  de  Soconu?co  Votan  (el  senor  del  palo  hueco)  plaça  dans  les  souterrains  de  la  mai- 
son ténébreuse  (casa  lo  brega)  construite  d'un  souffle,  les  secrets  du  blanc  (ou  sacré)  Tapir  (Zayi) 
sous  la  garde  des  Tlapïans  (dans  le  trésor  brûlé  en  1G91). 

2 Dans  le  temple  Cahba  (de  Tohil)  Hurakan  était  adoré  comme  le  cœur  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
Votan  comme  le  cœur  du  peuple  (d'après  Nûnez).  Sur  les  poteries  d'argile  des  Pueblas  le  cœur  est 
représenté^  comme  marque  spéciale,  dans  les  figures  d’animaux. 
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tats  pour  la  linguistique  américaine,  qu’on  peut  suivre  dans  leurs  étapes 
jusqu’à  Chiriqui  et  qui  reviennent  ensuite  vers  le  lac  Managua.  Dans  le 
royaume  des  Toltèques,  détruit  peu  de  temps  après,  les  ruines  fournissent 
assez  de  données  pour  démontrer  l’avènement  d’un  monarque  universel 
(Naxit  ou  Topiltzin  Acxitl)  régnant  dans  l’Est  (ou  dans  le  Sud)  sous  le  nom 
de  Rahaual  (ou  Ahclebal),  auprès  duquel  les  ambassadeurs  des  princes 
Quichés  cherchent  plus  tard  un  appui.  D’après  cela  ses  ancêtres  devaient 
avoir  parcouru  les  contrées  intermédiaires  avant  d’occuper  les  territoires 
des  Quichés  et  de  leurs  alliés,  à l’époque  où  ceux-ci  allèrent  fonder  Utatlan 
(sur  l’emplacement  de  l’ancienne  Gumarcaah)  qui  l’emporta  ensuite  sur  les 
autres  capitales  d’après  la  description  du  Popol-Vuh,  le  livre  de  l’assemblée 
du  Conseil. 

Pour  ce  qui  regarde  cette  partie  de  la  famille  humaine  (au  point  de  vue  de 
la  race  autochtone)  il  faudra  donc  naturellement  remonter  à l’histoire  de  la 
création.  Et  ici  aussi  les  mots  résonnent  de  ce  son  enchanteur  de  création 
primitive,  qui  retentit  sur  tous  les  continents  dans  les  documents  des  peuples 
primitifs,  quand  ils  ne  sont  pas  falsifiés,  comme  un  chant  cosmogonique  (ainsi 
récemment  encore  il  s’est  révélé  un  de  ses  chants  dans  les  traditions  de  la 
Polynésie).  Voici  les  vers  d’introduction  du  Hupah-chi-Tzih,  ou  première 
partie  : 

« Ceci  est  la  parole  au  commencement,  lorsque  tout  était  encore  en  sus- 
pens, que  tout  était  calme  et  silencieux,  immobile,  paisible,  et  que  le  ciel  était 
vide  dans  son  immensité  infinie  1. 

« Et  maintenant  une  première  voix,  la  première  parole.  De  l’homme  il 
n’y  avait  rien  encore,  et  aussi  aucune  créature,  aucun  animal,  ni  oiseau,  ni 
poisson,  ni  coquillage,  point  de  bois  et  point  de  pierre,  ni  gazon,  ni  brous- 
sailles. Les  deux  seuls  existaient,  ils  étaient  là  et  avec  eux,  étendue  dans  le 
silence,  l’eau  de  la  mer  immense.  La  terre  aussi  n’avait  pas  encore  montré 
son  visage. 

« Rien  encore  n’était  debout,  seule  la  vaste  étendue  des  eaux,  dans  son 
calme  silencieux,  sans  perturbation  dans  son  repos. 

1 Este  es  ser  dicho,  cuando  estaba  suspenso  en  calma,  en  silencio,  sin  moverso,  sin  cosa,  sino 
vacio  elcielo  (tels  sont  les  expressions  de  la  traduction  de  Ximenès),  — Voici  le  récit  comme  quoi 
tout  était  en  suspens  (Arc  u tzihoxic  vac  ca  tzinin-oc).  — Estab  i in  silencio  y sosiego  en  la  oscuridad 
y la  noche  (oceanischer  Po). 
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« Immobilité  et  silence  de  toutes  parts,  dans  l’obscurité,  dans  la  nuit,  dans 
les  ténèbres  nocturnes.  Ils  sont  seuls,  le  Créateur,  le  Formateur,  celui  qui 
est  là- haut  (Tepeu)  le  Serpent  couvert  de  plumes.  Ils  sont  là  ceux  qui  engen- 
drent, ceux  qui  donnent  l’être,  ils  flottent  sur  les  eaux  comme  une  lumière 
grandissante. 

« Ils  sont  enveloppés  de  vert,  de  bleu,  et  de  là  le  nom  de  Gucumatz.  Et 
ainsi  la  raison  du  sage,  puis  l’Etre  du  ciel  et  aussi  du  cœur  du  ciel,  cela  est 
la  Divinité,  désignée  comme  il  convient. 

« Maintenant  le  Verbe  émane  d’eux;  il  vient  vers  Tepeu  et  Gucumatz, 
dans  l’ombre  de  la  nuit,  là  pour  parler  avec  eux,  avec  Tepeu  et  Gucumatz. 

« Et  alors  ils  parlent  échangeant  leurs  paroles,  ils  se  consultent,  ils  mé- 
ditent, ils  se  comprennent  l’un  et  l’autre,  ils  joignent  leurs  propres  paroles, 
leurs  pensées. 

« Alors,  tandis  qu’ils  tenaient  conseil,  il  commença  à faire  jour,  et  avec 
le  crépuscule  l’humanité  commença  à entrer  en  existence. 

« L’Eclair  est  le  premier  des  signes  d’Hurakan  1 qui  sorte  du  cœur  du 
ciel,  puis  l’éclat  qui  sillonne,  et.  comme  troisième  la  foudre  qui  frappe.  Ce 
sont  les  trois  2 dans  le  cœur  du  ciel. 

« Alors  vient  la  délibération  avec  Tepeu  et  Gucumatz  sur  les  principes  de 
morale  dans  la  vie,  etc.  » 

Ensuite,  les  nuages  se  déchirent,  la  Terre  se  présente  dans  sa  beauté,  et 
Gucumatz  célèbre  avec  reconnaissance,  par  de  joyeux  hymnes,  la  Trinité 
qui  est  dans  le  cœur  du  ciel  ; puis  vient,  dans  le  Capah-Chi-Tzih,  la  création 
détaillée  des  animaux  avec  l’indication  des  lieux  d’habitation  qui  sont  aban- 
donnés à leur  usage.  Mais  la  parole  leur  manquait  : ils  ne  pouvaient  que 
croasser,  glousser  et  mugir  (xa-que  vachelahic,  xa  que  caralahic,  xa  que 
rohonic)  ; il  était  hors  de  leur  pouvoir  d’adresser  leurs  remerciements  au 
cœur  du  ciel. 

1 Hurakan  qui,  sous  le  nom  d'Orkan,  sépare  les  îles  des  Antilles  (suivant  les  traditions  des  Caraïbes) 
les  unes  des  autres  (d’après  Delaborde)  était  accompagné  de  l’oiseau  Savacon  (qui  produit  le  vent). 

2 Lorsque,  pendant  le  silence,  sous  « le  père  et  la  mère  de  l'être  » des  bornes  furent  placées  dans  le 
vide  du  ciel,  le  verbe  vint  vers  le  créateur,  Tépeu-Gucumatz,  sortant  des  ténèbres  pour  tenir  conseil 
avec  la  trinité  compQsèe  d'Hurakan  (la  voix  du  tonnerre),  Cakalha  (l’éclair)  et  Chipi-Cukulha  (le  sillon- 
nement  de  l'éclair).  La  conception  d'une  troisième  existence  ajoutée  à la  dualité  du  tonnerre  et  de  l’éclair 
se  retrouve  aussi  dans  l’Asie  Orientale  et  ailleurs.  Au  Pérou,  Illapa  était  adoré  comme  triple  ton- 
nerre. Chez  les  Araucaniens  Toqui  (Pillan  ou  éclair)  est  le  prince  du  monde  invisible.  Chez  les  Tol- 
tèques,  Opn  (l’invisible)  était  invoqué  sous  le  nom  de  Johualla  Ehecatb  (la  voix  de  la  nuit). 
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Or,  lorsque  le  créateur  et  le  formateur  (Tzakol  et  Bitol)  eurent  reconnu 
que  le  nom  sacré  lie  serait  point  prononcé,  qu’il  manquait  aux  animaux  la 
faculté  de  la  parole,  ils  les  privèrent  de  la  gloire  ; et  lorsqu’un  dernier  effort 
pour  établir  quelque  autre  espèce  d’hommage  eut  échoué,  on  proclama  la 
sentence  qui  les  condamnait  à être  tués  et  mangés. 

Ainsi  ils  décidèrent  — le  créateur  et  le  formateur,  celui  qui  engendre, 
celui  qui  forme  l’être  — ils  décidèrent  de  tenter  une  seconde  création  ; car 
déjà  s’approchait  l’aurore,  déjà  devenaient  visibles  les  signes  du  jour  (dans 
ce  récit  de  la  création). 

Mais  comment  faire  ? comment  produire  cette  créature  qui  saura  offrir  à 
ses  créateurs  ses  remerciements  et  ses  adorations?  Alors  suivent  les  diverses 
tentatives  qui  l’une  après  l’autre  avortent.  D’abord  ce  sont  les  hommes  pétris 
de  terre  glaise  que  la  pluie  dissout  en  un  mélange  boueux  ; puis  les  marion- 
nettes de  bois,  créées  par  l’art  magique  de  Xpiyacoc  et  deXmucane  (l’homme 
provenant  du  tzité,  la  femme  du  ziback),  mais  leur  stupide  ingratitude  excite 
le  courroux  de  la  nature  entière,  et  leur  postérité,  dégénérée,  errant  dans 
la  profondeur  des  forêts  se  voit  dans  les  singes  nommés  Qoy  (que  l’on  consi- 
dère aussi  comme  les  descendants  de  Hun-Batz,  métamorphosé  par  Hun- 
Ahpu).  Tous  ces  événements  se  passent  encore  dans  le  crépuscule,  « or  il  n’y 
avait  alors  que  peu  de  clarté  sur  la  place  de  la  terre,  le  jour  n’était  pas 
encore  » (Brasseur),  avant  l’apparition  du  soleil  et  de  la  lune,  lorsque  les 
prétentions  de  Vukub-Cakix,  qui  veut  se  faire  passer  pour  ces  astres,  ne  trou- 
vent encore  aucune  créance. 

Ce  n’est  quedans  le  Hupah-Chi-Tzih  du  R’Oxpach-Chi-Vub  (le  troisième 
chant)  que  commence  l’histoire  de  la  race  humaine  actuelle. 

De  nouveau,  les  dieux  se  rassemblent  pour  le  conseil;  de  nouveau  ils 
examinent  toutes  les  possibilités,  pèsent,  considèrent  sous  différents  points 
de  vue  ; ils  réfléchissent,  ils  secouent  la  tète,  ils  se  torturent  l’esprit  à cher- 
cher comment  ils  pourraient  produire  une  créature  digne  d’eux. 

Ce  n’est  qu’avec  la  découverte  des  grains  que  le  problème  est  résolu,  lors- 
que dans  Paxil  1 et  Kayala,  ils  reçoivent  le  maïs,  « les  épis  du  maïs  jaune, 


1 Venus  de  Tullan  dans  l’orient  (de  la  nuit  de  la  chauve  souris)  les  hommes  furent  façonnés  par  les 
créateurs  Chay-Abnh  et  Xibalbay  (la  pierre  d obsidienne)  avec  du  bois  et  des  herbes,  et  à l'intérieur 
ils  avaient  de  la  terre  seulement  jusqu'à  ce  que,  pour  former  le  sang  et  la  chair  les  barbares  Utiuh 
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les  épis  du  maïs  blanc,  » digne  nourriture  do  l’homme  et  condition  pre- 
mière de  son  existence  et  ils  forment  ensuite  la  chair  de  l’homme  répondant 
à la  substance  du  maïs,  pour  qu’il  puisse  se  l’assimiler.  Puis  lorsque  les 
tribus  tirées  de  Tulam-Zuivan  (les  sept  grottes),  sous  la  conduite  des  quatre 
premiers  hommes,  Balam-Quitzé,  Balam-Agab,  Mahucutah,  et  Iqi-Balam, 
ont  longuement  erré  dans  les  ténèbres  poussant  des  plaintes  et  des  gémis- 
sements, protégées  à grand’peine  contre  le  froid  par  le  feu  reçu  de  Tohil, 
elles  peuvent  enfin  sur  le  mont  Gagawitz  saluer  le  lever  du  soleil  par  l’hymne 
d’allégresse,  nommé  le  Ka-macu  « maintenant  nous  regardons  dans  la 
clarté  ».  C’est  leur  soleil  historique,  celui  qui  dans  sa  course  régulière  éclaire 
les  cycles  suivants  des  dynasties  royales  dans  les  trois  royaumes  jusqu’à  la 
conquête  espagnole.  Au  reste,  l’entrée  de  l’homme  dans  l’existence,  cette 
formation  effective  de  l’homme,  ne  sont  point  un  acte  direct  de  création  de  la 
part  des  dieux  : lorsqu’ils  eurent  trouvé  et  établi  la  condition  première  de 
l’existence  humaine,  alors  seulement  l’homme  naquit,  spontanément,  selon 
le  cours  des  lois  nécessaires  de  la  nature. 

Voilà  pourquoi  il  est  dit  dans  le  texte  : 

« C’est  ainsi  que  les  hommes  entrèrent  dans  l’existence,  non  formés  ni  nés 
« de  la  femme,  mais  comme  une  œuvre  merveilleuse,  engendrés  par  ce  qui 
« façonne,  par  ce  qui  donne  la  vie,  parlant  et  pensant,  voyant  et  raisonnant. 
« Leur  clair  regard  embrassait  tout,  pénétrait  tout  l’enchaînement  des  choses. 
« Aussi  les  créateurs  furent  effrayés  de  leur  propre  ouvrage  et  lui  jetèrent 
« un  voile  (leur  soufflèrent  un  nuage  sur  les  yeux).  » Alors  les  dieux  assem- 
blés au  conseil  firent  descendre  le  sommeil  sur  les  hommes;  et,  lorsqu’ils  se 
réveillèrent,  chacun  d’eux  trouva  à son  côté  une  femme  : Balam-Quitzé  était 
uni  à Caha-Paluna,  Balam-Agab  à Chomiha.  Mahucutah  à Tzununiha  et 
Iqi-Balam  à Cakixaba.  Par  là,  la  propagation  et  la  multiplication  de  l’homme, 
en  accomplissement  de  l’ordre  qui  s’y  rapporte,  ne  rencontre  plus  aucune 
difficulté  dans  la  suite  de  l’histoire  régulière  de  l’humanité. 

Dans  le  Codex  Chimalpopoca  (de  la  collection  Boturini),  copié  de  l’Atzèque 
par  Ixtlilxochitl,  il  est  dit  que,  à l’époque  delà  formation  du  ciel  et  de  la  terre, 
l’homme  avait  été  créé  déjà  quatre  fois,  formé  de  la  cendre  par  la  Divinité  et 


et  Koch  apportassent  de  Paxil  le  niais,  comme  Tiuliuh  le  tapir  du  sein  de  la  mer,  avec  le  serpent, 
d’après  le  manuscript  CakcliiqueJ  de  Tecpan-Guatémala).  « 
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terminé  par  Qiietzalcoatl.  Après  le  déluge,  les  hommes  furent  métamorphosés 
en  chiens  (Chichimé),  et  alors,  après  une  nouvelle  création,  commença  le 
culte  rendu  aux  dieux.  A cette  occasion,  Quetzalcoatl  (le  serpent  emplumé) 
reçut  de  la  fourmi  (Azcatl)  du  mont  Tonacatepetl  le  maïs,  pour  être  la  nour- 
riture de  Tamoanchan. 

Le  devoir  de  l’homme  aux  regards  tournés  vers  le  ciel,  est  de  s’élever  vers 
les  choses  au  delà  d’ici- bas  pour  prononcer  le  nom  sacré  de  la  Divinité 
en  effet,  c’est  parce  que  la  stupide  race  de  bois  en  était  incapable  qu’elle  était 
descendue  dans  le  néant,  comme  le  dépeint  en  détail  le  chant  de  la  création 
dans  la  catastrophe  qui  causa  la  perte  de  cette  race. 

La  création  du  soleil  et  de  la  lune  est  ici  aussi,  comme  chez  tous  les  peuples 
prosélénitiques  et  chez  les  Arcadiens,  une  création  supplémentaire,  en  tant 
qu’elle  se  rattache  au  sacrifice  du  feu  de  Nanahuatl  pour  le  soleil  (comme  de 
Metzli  pour  la  lune).  Chez  les  Quichés,  les  corps  célestes 1  2 passaient  aussi 
pour  le  produit  d’un  art  magique,  remontant  à ces  magiciens  d'une  antiquité 
reculée  Xpiyacoc  et  Xmucane  (grand’mère  et  grand-père),  dont  les  noms 
sont  Ratit  gih,  Ratit  zah  (ancêtre  du  soleil,  ancêtre  de  la  lune).  Le  disque  du 
soleil  3,  à sa  première  apparition  sur  le  mont  Gagawitz,  se  présenta  sous 
« les  traits  d’un  homme  »,  et  en  lui  vit  désormais  Tohil,  l’oracle  guide  des 
migrations,  porté  par  Balam-Quitzé  dans  le  mystère  de  son  arche  ou  de  son 
palladium  (Cacaxtli  ou  Cok),  comme  Avilax  fut  porté  par  Balam-Agab, 
Hacavitz  par  Mahucutah,  et  Nicahtagah  par  Iqi-Balâm. 

Tous  ces  dieux,  qui  jusqu’alors  avaient  été  à la  tête  du  peuple  dans  ses 
migrations,  sont  changés  en  pierres  au  contact  des  rayons  du  soleil  levant 
(par  analogie  avec  les  mythes  des  Caraïbes);  et  ceci  doit  exprimer  que  leur 


1 Humo  excitatos,  celsos  et  erectos  constituerunt,  ut  cognitionem  deorum  capere  possent  (Cicéron). 

2 Lorsque  les  hommes  eurent  été  créés  dans  l’obscurité  primordiale  (l'homme  formé  de  l’argile  jaune, 
.a  femme  de  paquets  d'herbes),  Sogamoso  fit  monter  au  ciel  son  neveu  Ramiriqui,  pour  y devenir  le 
soleil,  et  lui-même  l’y  suivit  et  devint  la  lune.  Hun-Ahpu  et  Xbabalanqué,  pour  calmer  leur  âme  ou  leur 
cœur  (Pax-cubax  u qux)  adressèrent  une  invocation  à leurs  pères  morts  (Hunhun-Ahpu  et  Yukub- 
Hun-Ahpu)  : ceux-ci,  dans  leur  ascension  vers  la  lumière,  furent  transformés  et  devinrent  le  soleil  et 
la  lune;  les  jeunes  gens  morts  en  leur  compagnie,  les  Quatre-cen’s  ou  Omucli-qaholab  (les  quatre- 
cents  lapins  ou  Centzou-Potochin),  devinrent  de  brillantes  étoiles. 

3 Vukub  Cakix  descend  du  soleil  comme  un  « feu  septuple  » sous  la  forme  de  l’ara.  A Ytzumal  on 
adorait  l'idole  Kinich-Kamo  (sol  con  rostro  que  sus  rayos  eran  de  fuego)  y baxava  à quemar  el 
saerificio  à mediodia,  como  baxava  bolando  la  vacamaya,  con  sus  plumas  de  varios  colores  (Lizana). 
Lorsque  dans  les  temps  de  maladies  ou  de  calamités,  on  offrait  des  sacrifices,  baxava  un  fuego  à 
mediodia,  y quemava  el  sacriûcio  (pour  les  prophéties  des  prêtres). 

Ann.  G.  — X 
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puissance  divine  serait  alors  montée  vers  les  corps  célestes,  pour  y établir 
désormais  sa  demeure.  Par  là,  une  nouvelle  manifestation  de  la  puissance 
créatrice  pénètre  la  nature  entière. 

Dans  le  Béléphah  Giii-Tzih  du  Boxpah-Chi-Vuh  se  trouvent  les  vers 
concernant  le  fait  ci-dessus.  Ce  récit  nous  montre  les  dieux  veillant  tour  à 
tour  pour  attendre  l’étoile  du  matin  *,  regardant  devant  eux,  avides  de  voir 
cette  messagère  du  jour  qui  vient;  puis  lorsqu’une  lueur  paraît  à l’orient, 
leurs  cœurs  se  remplissent  de  joie  ; alors,  ils  ouvrent  l’arche  sainte,  allu- 
ment l’encens,  et  agités  de  crainte  et  d’espérance,  ils  versent  des  larmes  de 
joie  et  des  larmes  d’angoisse,  jusqu’à  ce  que  « le  soleil1  2 commence  à se  lever  » 
(Qatepuch  ta  x-  el  ulo  gih).  « Et  les  animaux,  grands  et  petits,  éclataient  en 
« transports  de  joie;  les  uns  se  fatiguaient  à monter  des  profondeurs  des  eaux 
« à la  surface;  les  autres,  quittant  les  ravins,  s’élancaient  jusqu’à  l’extrême 
« cime  de  la  montagne  ; et  toutes  les  têtes  étaient  tournées  vers  la  partie 
« du  ciel  d’où  venait  le  soleil  3.  Les  lions,  les  tigres  rugissaient,  mais  le 
« premier  oiseau  qui  entonna  un  chant  fut  le  Queletzu.  Oui,  les  animaux 
« étaient  transportés  de  joie,  hors  d’eux-mêmes;  l’aigle  et  le  milan  battaient 
« des  ailes,  et  de  même,  à cette  vue,  tous  les  autres  oiseaux.  Et  les  grands 
« sacrificateurs  étaient  là,  prosternés  le  visage  contre  terre,  en  adoration, 
« en  admiration,  » etc.  (jusqu’au  chant  d’allégresse  : Ka  macu,  nous 
regardons). 

Lorsque,  bientôt  après,  les  dieux,  voyant  leur  tâche  accomplie,  « s’éloi- 
gnent de  la  terre,  » ils  imposent  (dans  une  espèce  de  ôeaplg  odôç  à leurs 
successeurs  et  héritiers,  le  devoir  de  maintenir  des  rapports  avec  la  cour 
royale  de  leur  patrie  de  l’orient,  « au  delà  de  la  mer.  » Ainsi  sont  aplanies 
les  voies  qui  devaient  permettre  de  faire  fraterniser  Ninus  (chez  Nuhez  de  la 
Véga)  avec  Imox  et  Mox,  en  tête  du  calendrier  des  Chiapas,  et  qui  permet- 
traient aussi  de  faire  visiter  la  Hvitramannaland  ou  l’Irland  el  mikla  — déjà 


1 Lorsqu’ils  considéraient  l’étoile  du  matin,  les  ancêtres  des  hommes  n’avaient  ni  bois  ni  pierre  à 
adorer,  mais  seulement  leur  cœur  qui  attendait  le  soleil.  A Tulan,  ils  reçurent  les  dieux  ; de  même 
que  les  fjsoi  des  Pélasges  reçurent  leurs  noms  égyptiens  sous  condition  de  leur  ratification  par  l'oracle 
de  Dodone. 

2 Les  Esséens  adressaient  au  soleil  du  matin  des  irarpicit  le  priant  de  vouloir  bien  se  lever 

(Josèplie). 

3 D'abord  ce  n'était  qu'une  faible  image  du  soleil,  apparaissant  comme  daiîs  le  miroir  enfume 
symbole  de  Te2catlipoca)i 
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même  avant  l’expulsion  des  Chananéens  (les  Chanes  de  Na-chan)  ou  des 
Hévéens  (chez  Ordonez)  — par  le  navigateur  Votan,  dans  ses  voyages  vers 
Valum-Chivum,  et  jusqu’à  la  tour  de  Babel,  tandis  que  d’autres  navigateurs, 
après' avoir  fait  relâche  aux  Jebde-Cibdades,  préféraient  errer  de  l’égyptienne 
®cî)h<;  (Suidas)  jusqu’à  la  Thylé  des  Hérules  (Procope),  dans  la  mer  chro- 
nique, où  Saturne  sommeille  sous  la  garde  de  Briarée. 

Les  légendes  américaines  placent  la  confusion  des  langues  au  passage  de 
Tula  ou  Tollon,  non  loin  de  la  colossale  pyramide  de  Cholula,  qui  aurait  été 
bâtie  pour  escalader  le  ciel. 

Sur  tous  ces  récits  confus  qui  captivent,  s’est  développée  une  littérature 
luxuriante,  ne  connaissant  point  de  limites;  aussi,  Alex,  de  Humboldt  même, 
qui  s’offre  à nous  diriger  en  maint  endroit 1 (suivant  une  chaîne  qui  de  Votan, 
Wodan,  Odhin  ondule  jusqu’à  Buddha),  devient  un  guide  trop  peu  sûr  pour 
qu’on  puisse  se  fier  à lui.  Pour  marcher  d’un  pas  quelque  peu  assuré,  la 
première  condition  sine  qua  non  consiste  dans  l’acquisition  de  matériaux 
authentiques  et  suffisants. 

Ces  moellons,  qui  peuvent  servir  pour  les  fondations,  nous  ont  été  donnés 
récemment,  dans  les  huit  tables  de  pierre  que  le  Musée  royal  a reçues  au 
mois  de  septembre  de  l’année  dernière. 

On  doit  les  considérer  comme  des  pièces  uniques  à plus  d’un  point  de 
vue. 

Il  n’est  pas  encore  arrivé,  une  seule  fois,  que  des  antiquités  d’une  telle 
importance,  provenant  du  sol  classique  des  pays  civilisés  de  l’Amérique, 
soient  arrivés  en  Europe  dans  leurs  originaux.  En  outre,  ces  sculptures,  qui 
actuellement  sont  à Berlin,  devaient  passer  pour  uniques,  même  dans  leur 
patrie  américaine.  Jusqu’ici,  leur  découverte  est  un  fait  isolé,  borné  à la 
province  d’Escuintla  dans  le  Guatémala,  et  il  ne  s’est  encore  rien  trouvé  de 
pareil,  ni  dans  le  nord,  dans  le  cercle  de  la  civilisation  des  Aztèques  et  des 
Zapotèques,  ni  dans  le  sud,  chez  les  Quichua,  les  Chimus,  les  Garas,  les 
Chibchas,  etc.,  ni  sur  le  sol  du  Nicaragua  si  fertile  en  antiquités,  ni  dans 
les  temples- palais  du  Yucatan,  bien  que  le  style  de  ces  dernières,  dans  les 
sanctuaires  d’Uxmal,  de  Mayapan,  de  Chichen-Itze,  et  le  style  des  temples 


J Atlas  pittoresque  (Vues  des  Coi’dillèi'es),  page  72  et  ailleurs, 
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de  Palenque  et  de  Copan,  reposent  sur  des  principes  aussi  rapprochés  que 
possible. 

Actuellement,  les  habitants  de  la  province  où  se  trouvaient  ces  pierres 
sculptées,  appartiennent  dans  une  certaine  mesure  à cet  élément  qui  a été 
emprunté  à la  race  Nahuatl,  et  que  l’on  peut  suivre  jusqu’à  Cutzcatlan,  et 
plus  loin  môme,  dans  l’Amérique  Centrale.  Cependant  il  faut  tenir  compte 
d’une  immigration  moderne,  résultat  d’une  dépopulation  causée  par  une 
maladie  pestilentielle,  et  la  domination  des  Cakchiquels  aurait  bien  pu 
s’étendre  jusque-là,  déjà  auparavant,  à partir  de  Iximché.  Comme  langue 
indigène,  Juarros  nomme  le  Sinca,  Gage  le  Poconchi  ou  (d’après  Hervas)  la 
lengua  Pocomana,  et  la  langue  prédominante  actuelle,  le  Cakchiquel  dut 
bientôt  compter  à côté  de  ces  idiomes. 

Tout  ce  que  l’on  connaît  en  fait  de  monuments  datant  de  l’époque  où  fleu- 
rissait la  domination  des  Cakchiquels,  ou  des  Quichés  leurs  alliés,  à en  juger 
par  ce  que  nous  voyons  dans  les  ruines  d’Utatlan  et  dTximché(Tecpan-Guate- 
mala),  est  bien  inférieur  à ce  que  nous  montrent  les  pierres  exposées  ici,  et 
l’on  pourrait  dire,  sans  grande  restriction,  qu’en  général  elles  surpassent, 
tout  ce  qui  a été  découvert,  jusqu’à  présent  du  moins,  dans  n’importe  quelle 
partie  du  continent  américain. 

Quant  à la  découverte  de  ces  monuments,  que  nous  devons  en  quelque 
sorte  à un  heureux  hasard,  j’en  ai  parlé,  peu  de  temps  après  mon  retour,  en 
1876,  dans  la  Revue  d' Ethnologie  (tome  VIII),  puis  dans  l’ouvrage  paru  plus 
tard  sous  le  titre  de  Les  nations  civilisés  de  V ancienne  Amérique  j’ai 
parlé  en  différentes  places,  des  migrations  quand  l’occasion  s’en  présentait 
(notamment  dans  le  tome  II,  page  166  et  tome  I,  page  388  et  suivantes).  En 
général,  les  tribus  Quichés  avec  leurs  alliés,  les  Cakchiquels  et  les  Zotuguils, 
ont  passé  pour  les  représentants  historiques  et  caractéristiques  du  Guatémala; 
mais  Brasseur  de  Bourbourg  nous  montrait  déjà  des  vestiges  de  tous  genres, 
« tendant  à attester  l’existence,  dans  ces  contrées,  d’une  monarchie  anté- 
« rieure  à l’invasion  des  tribus  de  la  langue  quichée  et  de  la  Cakchiquèle  ; » 
et  il  exprimait  l’espoir,  en  1858,  que  les  faits  fourniraient  peut-être  à ses 
prévisions  une  base  pour  s’y  appuyer.  Presque  la  même  année  ces  monuments 
furent  découverts  à Santa-Lucia,  sans  que,  de  ce  lieu  écarté,  le  bruit  en 
arriva  aux  oreilles  de  Bourbourg,  infatigable  jusqu’à  sa  mort  dans  ses  recher- 
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ches  entreprises  pour  la  science  de  l’antiquité  américaine.  Et  cependant  ces 
pierres  se  trouvaient  au  pied  du  volcan  d’Atitlan,  l’Atital-Huyu,  par  consé- 
quent en  ce  lieu  dont  le  nom  rappelle  celui  de  la  femme  primordiale  i 2.  Atitou 
l’aïeule,  de  laquelle  toutes  les  familles  princières  du  pays  prétendaient  des- 
cendre, depuis  son  union  à Copichoch.  C’est  là  que  nous  amènent  les  migra- 
tions des  Cholutèques,  se  faisant  jour  à travers  la  plus  haute  antiquité, 
également  importantes  au  point  de  vue  de  la  géographie  et  au  point  de  vue 
de  la  linguistique,  là,  dis-je,  au  milieu  de  cette  contrée  où  l’on  s’est  heurté 
à ces  trésors  historiques. 

Lorsqu’ils  furent  forcés  d’abandonner  les  lieux  de  leur  patrie  consacrés  par 
de  pieux  souvenirs,  les  Cholutèques 8 (Xuchiltépèques  et  Vitznahuas) 3 cher- 
chèrent à s’établir  sur  les  confins  de  Téhuantépec  et  de  Soconusco,  jusqu’à 
ce  qu’ils  se  vissent  menacés  et  pressés  par  leurs  ennemis,  les  Olmèques.  De 
nouveau,  ils  sentirent,  eux,  les  héritiers  de  la  science  et  de  la  civilisation 
toltèques,  peser  sur  eux  le  joug  d’une  horde  de  barbares,  joug  alourdi  encore 
par  les  sarcasmes  et  les  affronts  de  tous  genres  qui  venaient  s’y  ajouter 
chaque  jour.  Lorsque  la  mesure  fut  comble,  les  princes,  plus  indécis  encore 
après  chaque  assemblée,  s’adressèrent  aux  prêtres  et  ceux-ci  demandèrent 
un  délai  de  huit  jours  pour  consulter  les  dieux.  Ils  obtinrent  un  oracle  qui 
ordonnait  l’émigration,  une  fuite  secrète.  Les  princes  hésitaient,  à cause 
des  dangers  qui  menaçaient  une  entreprise  aussi  hasardeuse;  mais  le  grand 
prêtre4 * *,  plein  de  confiance  en  la  divinité,  promit  une  issue  heureuse,  et  sur 
cette  assurance,  on  entreprit  l’exode,  qui  réussit  malgré  la  poursuite  des 
ennemis.  Après  vingt  jours  de  voyage,  on  arriva  sur  les  bords  du  fleuve 
Michatoyatl,  et  là  on  fit  halte,  car  le  vieux  pontife  qui  avait  conduit  l’entre- 
prise, et  que  l’on  célébrait  comme  un  sauveur,  ne  pouvait  supporter  plus 
longtemps  les  fatigues  de  la  route.  La  faiblesse  dans  laquelle  il  était  tombé 

1 Centeotl  (Tonantzin  ou  notre  mère)  était  adorée  à Mexico  sous  le  nom  de  de  Tonaeajohua  (celle 
qui  nous  conserve)  ou  de  Cihuatcoatl  (la  femme-serpent). 

2 Les  sectateurs  de  Quetzalcoatl,  qui  furent  poursuivis  depuis  Huemac  jusqu’à  Cholula,  gardèrent 
la  religion  de  la  paix;  celte  religion  amena  l'établissement  des  associations  monastiques,  comme  en 
en  rencontre  aussi  au  Pérou. 

3 Après  la  défaite  des  Centzon-Vitznahuas  (les  quatre  cents  hommes  du  Sud)  par  Huitzilopochtli, 
ceux  qui  refusèrent  de  se  soumettre  émigrèrent  (d’après  Sabagun)  vers  le  Sud  (Vitzlampa). 

4 Nunca  tuvieron  rey,  sino  solo  elegian  los  sacerdotes  cada  ano  dos  capitanes,  chez  les  Chiapanèques 

(selon  Garcia)  du  Soconusco  qui  faisaient  partie  du  Nicaragua  et  qui  s’étaient  elliés  avec  le  roi  de 

Tehuantepec  contre  Mexico. 
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le  conduisit  à sa  fin;  et  c’est  ainsi  que  le  séjour  fut  prolongé  en  cet  endroit, 
pendant  le  temps  de  la  célébration  des  funérailles  et  même  au  delà.  Alors 
furent  jetés  les  fondements  de  Itzcuintepec  ou  Ezcuintla,  qui  plus  tard  devait 
être  la  Panatacah  des  Cakchiquèles. 

Les  migrations  nous  amènent  ensuite  par  delà  Cuzcutlan  à ces  stations 
de  l’Amérique  Centrale,  reliées  entre  elles  par  le  fil  d’une  tradition  dont  on 
a cherché  tantôt  l’origine,  tantôt  la  fin  chez  les  Chiapanèques  et  les  Chanes 
de  Votan,  les  positions  du  centre  relativement  aux  extrémités  restant  les 
mêmes  dans  les  deux  cas. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  donc  dire  que  les  monuments  de  Santa-Lucia 
de  Cosumalguapan  ont  été  trouvés  précisément  dans  la  localité  1 qui  nous  était 
signalée  dans  les  légendes  des  migrations  cholutèques  comme  le  siège  d’une 
colonie  de  longue  durée  et  la  sépulture  de  leur  grand-prêtre. 

Les  sujets  sculptés  sur  ces  monuments  ont  trait  au  culte  des  Mystères, 
qui  se  relie  au  monde  des  morts  de  Xibalba  et  que  l’on  célébrait  dans  le 
temple  de  Iluehuetan  (dans  le  Soconusco)  et  plus  tard  dans  les  succursales 
de  ce  temple,  sous  la  suprême  direction  du  Teuti  de  Mictlan.  Nous  y remar- 
quons jusqu’à  des  particularités  concernant  les  vêtements,  et  l’apparition  du 
tapir  sacré  (dont  la  tête  se  trouve  également  au  Musée  royal  de  Berlin,  grâce 
à la  bonté  de  M.  Herrera  qui  me  l’a  cédée  pour  le  Musée).  En  rapprochant 
le  dieu  du  soleil  et  les  squelettes,  tels  que  Zakiquaxol  (le  boiteux  blanc),  on 
trouve  que  les  notions  que  nous  avons  du  culte  de  Nahuas  se  rattachent 
à celles  que  nous  avons  sur  les  squelettes  ; et  si,  dans  le  temple  des  Nahuas 
la  figure  de  Mictlanteuctli,  surgissant  du  monde  souterrain,  a été  placée  en 
face  de  la  figure  du  soleil,  c’est  que  celui-ci  donne  la  vie  à ce  qui,  sans  lui, 
serait  frappé  de  mort  et  tomberait  au  pouvoir  de  Mictlanteuctli  et  de  son 
ténébreux  empire.  C’est  là  que  Xolotl,  lorsqu’il  se  voit  forcé  d’exécuter  sa 


* Au  pied  du  volcan  del  Fuego,  le  Cak-chi-Hunahpu  (le  feu,  parole  de  Hunahpu).  Avec  Xbakiyalo 
ou  (chez  Ximénès)  les  « Huesos  alados  » Hunliun-Ahpu  engendra  ses  fils  Hunbatz  et  Hunchouen. 
Lorsque,  au  moment  de  l'adoration,  le  brûlant  visage  du  soleil  parut,  semblable  à un  guerrier  séchant 
les  eaux,  Tohil,  Avilix  et  Gagawitz,  ainsi  que  les  serpents  et  Zakiquoxal  ou  le  spectre  furent  changés 
en  pierre.  U Xibal  Huyub  est  le  spectre  des  montagnes  (dans  le  pays  quiche).  Les  sculptures  des 
Indiens  dans  le  Yucatan  sont  reconnaissables,  d’après  Landa,  à la  ceinture  nommée  Ex  (algunos  largos 
listones)  Les  rois  quichés  portaient  des  sceptres  en  os  de  tibia  ornés  de  pierres  précieuses,  comme  la 
trompette  d’os  du  lama  à Sikkhim.  Les  renflements  du  front  rappellent  les  modes  africaines.  La  repro- 
duction du  type  des  monuments  de  los  Tarros  se  trouvent  à la  planche  JÇVIII  de  la  Revue  d'Epinoloc/ie, 
(orne  VIJI  (1876). 
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périlleuse  mission,  va  chercher  le  squelette  duquel  doit  sortir  la  race  nou- 
velle appelée  à l’existence  après  la  submersion  du  genre  humain  dans  le 
déluge  (à  la  fin  de  l’Atl-Tonatiuh).  Les  hommages  rendus  aux  têtes-trophées, 
(lesquelles  dans  l’Amérique  Méridionale  remplacent  le  scalp  du  nord)  firent 
place  bien  des  fois  au  culte  des  crânes  des  ancêtres  i,  et  pour  ce  qui  concerne 
ce  culte  dans  le  Yucatan  2,  nous  avons  au  Musée  ethnologique  de  Berlin, 
des  pièces  reproduisant,  presque  jusqu’aux  plus  petits  détails,  la  conception 
mélanésienne,  malgré  son  excentricité,  particulièrement  à la  Nouvelle- 
Irlande. 

Le  souvenir  du  culte  rendu  aux  ancêtres  s’est  aussi  conservé  dans  le  drame 
Rabinal  Achi,  comme  on  le  voit  dans  le  chant  de  mort  du  prince  des  Yaquis 
(Gavelh-Queche-Achi),  prisonnier  du  roi  Ahau-Hobtoh  (le  Rabinalien)  5 on 
lit  en  effet  dans  la  traduction  qu’en  a faite  Brasseur  de  Bourbourg  : « C’est 
« la  tète  de  mon  aïeul,  mais  c’est  la  tête  de  mon  père,  que  je  vois  et  que  je 
« considère.  Ne  sera-t-il  donc  pas  possible  qu’on  en  fasse  de  même  et  que 
« l’on  travaille  ainsi  l’os  de  mon  front,  le  crâne  de  ma  tète,  qu’on  le  cisèle 
« et  qu’on  le  peigne  de  couleurs  en  dedans  et  en  dehors.  Alors  quand  on  ira 
« descendre  en  mes  montagnes  et  en  mes  vallées  pour  négocier  des  sacs  de 
« peck  ou  de  cacao  avec  mes  fils  et  mes  vaisseaux,  dans  mes  montagnes  et 
« mes  vallées,  mes  fils,  mes  vaisseaux  diront  : Voilà  la  tète  de  notre  aïeul, 
« de  notre  père.  » A ce  sujet,  signalons  encore  dans  ces  mythes  indécis  qui 

* Sur  la  sculpture  représentant  le  sacrificateur,  le  couteau  de  pierre  à la  main,  les  têtes  sont 
emportées  dans  diverses  directions  par  le  Génie  de  la  mort  et  de  la  vie. 

2 A los  senores  antiguos  de  Cocom  avian  cortado  las  cabezas,  quando  murieron,  y cozidas  las  lim- 
piaron  de  la  carne  y despues  aserraron  la  mitad  de  la  coronilla  para  tras  dexando  lo  de  adelante  con 
las  quixadas  y dientes,  a estas  médias  calaveras  suplieron  lo  que  de  carne  les  faltava  de  cierto  betun 
y les  dieron  la  perfeccion  muy  al  propio  de  cuyos  eran,  y las  tenian  con  las  estatuas  de  la  cenizas 
(Landa).  Avec  la  cendre  provenant  de  la  combustion  du  cadavre,  on  préparait  en  la  mêlant  à Ulli(le 
cœur)  un  masque  du  défunt  et  on  le  plaçait  dans  une  urne  cinéraire  avec  des  figurines  d'argile  « dont 
la  tête  réduite  avait  été  moulée  sur  le  cadavre.  » Dans  Xibalba,  Hun-Ahpu  et  Xbalanqué  conversaient 
avec  leurs  pères  morts,  Hunhun-Ahpu  — dont  la  tète  avait  fécondé  la  princesse  Xquiq  ou  femme  de 
sang  — et  Vukub-Hunahpu,  et  pour  honorer  les  cendres  de  Vukub-Hunahpu, on  chercha  à représenter 
sa  forme  tout  entière  (Xavixere  u vach  x-r-ah  uxic),  son  nom  (X-tzonox  eut  chiri  u bi),  sa  bouche,  son 
nez,  ses  os,  son  visage.  « Ainsi  comme  crâne,  ainsi  seront  ceux  des  plus  grands  princes;  seul  le  revê- 
tement de  la  peau  embellissait  le  visage.  De  là,  à cause  du  squelette,  l'horreur  qui  s'empara  de  l'homme 
au  moment  de  la  mort  » (Monte  maintenant  sur  la  terre,  tu  ne  mourras  plus).  Les  paroles  de  la  tête  de 
mort,  sur  les  sculptures,  sortent  également  de  la  bouche  (conjointement  aveedes  anneaux  hiéroglyphiques) 
sur  une  banderolle,  divisée  suivant  le  mètre  des  stances  et  d'une  manière  mnémotechnique,  par  des 
nœuds  disposés  et  représentés  de  différentes  façons.  Au  réveil,  se  rattache  une  indication  d'un  symbole 
mystique,  malheureusement  il  y a à l'un  des  doigts,  uue  petite  cassure,  qui  d'ailleurs  ne  paraît  pas  ap- 
partenir à la  récente  fracture. 
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flottent  autour  de  Votan,  le  culte  des  mystères,  lequel  se  rattache  à la  cons- 
truction antédiluvienne  des  pyramides  ; culte  que  l’on  célébrait  dans  des 
labyrinthes  1 et  des  galeries  souterraines  ; qui,  partant  du  territoire  enfermé 
par  le  Tabasco  et  l’Usumacinta,  s’étendait  depuis  Nachan  ou  Ototum  jusqu’à 
Huehuetlan  (au  delà  de  Huey-Zacatlan  dans  le  Chiapas),  et  qui  dans  ses 
Kryptes  où  se  passent  les  métamorphoses  ophitiques  2 des  Chanes,  nous 
conduit  aux  « Racines  du  ciel,  » nous  enseigne  la  résurrection  des  morts 
dans  le  royaume  chthonique  de  Xibalba,  ainsi  que  d’autres  doctrines  sur 
l’immortalité  3. 

Là,  dans  la  cité  souterraine  de  Mictlanteuctli,  au  milieu  du  Conoh  Xibalba, 
là  régnaient  ces  princes  à la  face  terrible,  Hun-Came  et  Vukub-Came  (le 
mort  unique,  le  mort  septuple),  entourés  de  l'épouvantable  cour  des  Ahpop  - 
Achicli,  spectres  effrayants  qui  sèment  l’épidémie  et  la  peste. 

La  main  de  fer  des  tyrans  s’appesantit  lourdement  sur  la  population  décou- 
ragée de  Gumarcaah.  Cependant  il  y a là  deux  jeunes  audacieux,  inacces- 
sibles au  découragement,  prêts  à toute  entreprise  hasardeuse,  Hun-Ahpu  et 
Xbalanqué  ; ils  exécutent  l’ordre  qui  leur  est  donné,  à eux,  les  lanceurs  de 
la  balle,  les  gais  chanteurs,  les  gais  danseurs,  et  obéissants  ils  se  présentent 
dans  le  sombre  royaume  de  Xibalba.  C’est  alors  une  lutte  de  sorcellerie, 
des  fantasmagories  magiques,  le  plus  obscur  des  mystères,  le  plus  accablant 
mais  aussi  le  plus  élevé  : la  résurrection  des  morts  4. 

Les  deux  frères  se  vouent  mutuellement  à la  mort,  ils  se  rappellent  à la  vie, 
et  voilà  qu’un  désir  impétueux  de  rajeunissement  s’empare  des  spectateurs 


1 Les  labyrinthes  souterrains  avec  des  lieux  de  sépulture  pour  les  rois  et  des  chambres  d'initiation 
pour  les  Wiyatéos  étaient,  à Mitla,  consacrées  au  Yohopohelichi  Pezelao  ou  Mictlanteuctli.  Algunas 
vezes  echavan  personas  vivas  en  el  pozo  de  Chicheniza,  creyendo  que  salian  vivas  al  tercero  dia  (dans 
les  sacrifices  humains  du  Yucatan)  (Landa).  Lorsque  le  chien,  tué  pour  essai  par  Xhunahpu  et  Xba- 
lanqué dans  Xibalba,  revient  à la  vie,  le  poème  nous  dépeint  le  joyeux  frétillement  de  sa  queue,  comme 
d’ailleurs  il  nous  représente,  en  naturaliste,  les  traits  des  animaux,  par  exemple,  dans  le  message 
porté  de  l’un  à l’autre. 

2 Le  roi  Gucumatz.  qui  régnait  avec  Cotuha  à Gumarcaah,  montait  tous  les  huit  jours  au  ciel,  et 
tous  les  huit  jours  descendait  dans  Xibalba,  sous  la  forme  d’un  serpent  (pour  se  changer  ensuite  en 
aigle  ou  en  tigre  ou  en  sang  coagulé).  Chez  les  Banlus  les  âmes  reviennent  sous  la  forme  de  serpents, 
comme  chez  les  Maoris  sous  la  forme  de  lézards. 

3 Ainsi,  dans  Téotihuacan  : « Réveille-toi,  ô Seigneur,  car  déjà  il  fait  jour.  Vois,  l’aurore  s’avance 
dans  le  ciel,  déjà  commencent  à chanter  les  oiseaux  au  jaune  plumage,  les  papillons  aux  couleurs  variées 
déjà  voltigent  dans  l’air  » (d’après  Sahagun). 

* Leve-toi,  lui  cria-til,  et  la  vie  lui  fut  rendue  (Ci  valih-or,  x-chacut,  x-qaztah  u vach);  ainsi  parle 
Xbalanqué  quand  il  ressuscite  dans  Xibalba  Xhunahpu  mort.  Les  quatre  cents  jeunes  gens  tués  par 
Zipacna,  revécurent  aussi  après  la  défaite  de  Xibalba. 
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pleins  d’étonnement  et  de  trouble.  Ils  offrent  eux-mêmes  leur  poitrine  au 
coup  mortel,  et  tombent  victimes,  victimes  vengeresses  offertes  par  les  fils 
aux  cendres  de  leurs  pères  retenues  jusque-là  dans  Xibalba  par  ]a  non- célé- 
bration du  sacrifice  expiatoire. 

Eux  aussi,  Hunhun-Ahpu  et  Yukub  Hun- Alipu,  les  descendants  du  couple 
primordial,  de  Xpiyacoc,  et  de  Xmucane,  eux  aussi  les  gais  joueurs  aux  dés 
et  à la  balle,  musiciens  et  artistes,  eux  aussi  furent  un  jour  sommés  de 
comparaître  devant  les  sombres  souverains  do  Xibalba.  Au  milieu  des 
oiseaux  de  nuit,  de  funeste  présage,  au  milieu  des  hiboux  et  des  crapauds 
leur  était  venu  le  message  i,  le  message  de  Hun-Camé  et  de  Vukub-Camé, 
ainsi  que  de  Ahalpu,  d’Ahalgana,  de  Chamiabak,  de  Chamiaholom,  de 
Xiqiripat,  de  Cuchumaqiq,  d’Ahalmez,  d’Ahaltocob,  de  Xic,  de  Patan, 
en  un  mot  de  toute  cette  armée  des  maladies  2 qui  sèment  la  dévastation. 
Et  les  deux  frères  le  reçurent  précisément  sur  la  place  du  jeu  de  paume  3 
au  milieu  du  plaisir,  de  la  joie  et  des  plaisanteries.  Ils  suspendent  alors  sous 
le  toit  leurs  instruments  de  jeu,  prennent  congé  de  leur  mère  baignée  de 
larmes,  lui  adressant  des  paroles  de  consolation  et  d’espérance  : leur  vie, 
lui  disent-ils,  n’est  point  encore  éteinte.  Pleins  de  confiance,  ils  suivent 
le  messager  dans  les  dangers  de  la  route.  Là,  cependant,  un  piège  leur  a 
été  dressé;  trompés  sur  la  direction,  ils  prennent  au  carrefour  le  chemin 
noir,  et  alors  se  voyant  soudain  devant  le  triple  trône  des  rois  chtlio- 
niques,  ils  reconnaissent  que  tout  espoir  est  perdu.  Conduits  dans  la 
maison  ténébreuse  (Gekuma-ha),  ils  ne  peuvent  supporter  les  tour- 
ments auxquels  ils  sont  condamnés  ; ils  succombent  à des  épreuves  d’une 
difficulté  et  d’une  horreur  toujours  croissantes  ; bientôt  ils  meurent  et  ils 
sont  enterrés. 

Cependant,  de  Hunhun-Apu  on  avait  conservé  la  tète  4,  et  l’arbre  sur 
lequel  elle  avait  été  fixée,  se  mit  à pousser  et  à verdir  d’une  façon  mer- 

1 Voc,  le  faucon,  vole  enlre  le  ciel  et  la  terre,  comme  messager  de  Hurakan. 

2 Hémorragie,  apoplexie,  enflure,  phtisie,  e!c. 

3 Auprès  de  Nimxoch-Carchah,  où  Hunhun-Ahpu  et  Vukub-Hun-Ahpu  jouaient  à la  balle,  se  trouvait, 
au  temps  de  Las  Casas,  une  entrée  dè  l'enfer  (dans  Vcrapaz).  Parmi  les  officiers  de  la  cour  de  l'Ahau- 
Apop,  à Utlatan,  l'officier  préposé  au  jeu  de  paume  s'appelle  le  Popol-Vinak-Pa-Hom-Tzalatz-Xcuxéba. 
Les  princes  de  Xibalba  perdirent  après  leur  défaite  les  droits  du  jeu  de  paume. 

4 La  transformation  en  calebasse  trouve  son  pendant  dans  les  mythes  de  l’Amérique  du  Sud,  ainsi 
que  dans  le  mythe  polynésien  de  la  noix  de  coco» 
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veilleuse,  de  sorte  que  la  curiosité  attira  la  jeune  princesse.  Alors,  dans  l’en- 
tretien qu’elle  a avec  le  crâne  grimaçant,  elle  se  sent  fécondée  par  le  germe 
qui  la  rend  mère  1 de  Hun-Ahpu  et  de  Xbalanqué. 

Gomme  il  a été  dit  plus  haut,  Hun-Ahpu  et  Xbalanqué  se  présentent 
comme  les  vengeurs  de  leurs  pères;  ils  recherchent  et  rassemblent  les  osse- 
ments de  Vukub-Hunahpu  et  préparent  l’apothéose  des  deux  frères.  Pour 
eux,  ils  surmontèrent  heureusement  toutes  les  épreuves,  comme  l’indique 
le  roseau  toujours  verdoyant,  symbole  qu’ils  laissèrent  dans  la  maison  de 
leur  mère  : ils  avaient  vaincu  la  mort  et  ses  horreurs,  la  puissance  de 
Xibalba  était  désormais  brisée 2. 

Ils  se  rattachent  par  conséquent  au  règne  vivifiant  des  dieux  créateurs, 
et  c’est  pourquoi,  malgré  la  forme  plus  récente  de  leur  incarnation  humaine, 
ils  se  proclament  plus  vieux  que  leurs  pères,  et  c’est  aussi  pour  cela  que 
dans  le  Popol-Vuh  on  raconte  en  premier  lieu  les  aventures  qu’ils  ont  eues 
avec  Vukub-Gakix  et  son  engeance.  Ici,  dans  un  monde  encore  inachevé, 
ils  combattent  les  forces  de  la  nature  : dans  Cabrakan,  les  tremblements 
de  terre;  dans  Zipaena3  les  éruptions  volcaniques;  et  dans  Vukub-Gakix 
l’insolence  d’un  présomptueux  orgueil  bravant  « b cœur  du  ciel  » et 
dans  sa  témérité  s’estimant  égal  au  soleil  et  à la  lune.  Or  il  n’y  avait  en- 
core ni  soleil  ni  lune;  mais,  lorsque  les  vainqueurs,  dans  Xibalba,  virent 
leurs  pères  briller  comme  ces  corps  célestes,  alors  seulement  s’éleva  le 
soleil  historique,  comme  il  avait  apparu  déjà,  dans  le  conseil  de  Téotihua- 
can,  après  que  Nanahuatl  et  Metzli  furent  montés  aux  deux  pour  y être  le 
soleil  et  la  lune. 

Sous  le  règne  de  Vukub-Cakix,  il  n’y  avait  que  peu  de  clarté  (are  eut 
xa  hubic  zaknatanohuvach  uleu).  La  figure  de  ce  prince  flotte  dans  ce  demi- 
jour  de  l’aurore,  entre  cette  race  de  bois  condamnée  à.  périr  et  qui  survit 


1 Appartenant  par  leur  mère  à une  race  plus  noble,  ils  traitent  plus  tard  en  ennemis  les  fils  de  leurs 
pères  nés  dans  le  pays  (IIun-Batz  et  Ilun-cliouen).  De  là  le  fil  nous  conduit  chez  les  Zapotèques  dans 
Oaxaca  avec  la  cité  des  morts,  Mictlan  ou  Chuvenila  (buveur  de  sang  humain),  pendant  la  métamor- 
phose en  singes  ou  en  Ozomolli  (à  cô!é  de  Pil'zinteuctli). 

2 Cependant  à côté  des  articles  concernant  la  dégradation,  que  la  proclamation  du  vainqueur  édicte 
pour  ceux  qui  demandent  grâce,  il  leur  est  ac:ordé  va  7tpor,xovva  d'un  culte  chthonique  (Conoh  Xi- 
balba). 

3 Pour  attirer  Zipaena  dans  la  caverne  du  mont  Méavan  IIun-Alhpu  et  Xbalanqué  façonnent  une 
écrevisse  ou  crabe  gigantesque  çcomme  on  peut  en  voir  dans  l'ornement  de  la  tête). 
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dans  les  singes  mangeurs  de  fruits1,  et  les  hommes  nouveaux  qui  devaient 
être  appelés  à l’existence  par  les  dieux,  avec  le  pouvoir  de  se  soustraire  à 
la  juridiction  de  la  mort,  nature  immortelle  dans  sa  pleine  conscience.  Et  ce 
pouvoir  leur  fut  confirmé  à jamais  dans  le  culte  secret  démétriaque,  où  la 
création  de  l’homme  se  rattachait  à la  découverte  des  grains  dans  Paxil  et 
Cayala. 

Mais  ici  comme  toujours,  les  ombres,  rejetées  dans  Es  ténèbres  par  cette 
première  aube  du  jour,  commencent  aussi  à pâlir,  lorsqu’on  pleine  lumière 
la  vie  du  peuple  se  fortifie  dans  l’histoire.  Au  bruit  des  armes  qui  accom- 
pagne l’entrée  en  scène  des  chefs  de  migrations,  après  que  le  soleil  a été 
salué  sur  le  mont  Hacawitz,  au  milieu  des  luttes  des  Quichés  avec  les 
nations  qui  les  entourent,  avec  la  fondation  des  villes,  la  pompe  du  couron- 
nement par  Naxit,  etc.,  le  chuchotement  des  mystères  11e  s’entend  plus,  si 
ce  n’est  dans  les  échos  que  nous  a conservés  le  nagualisme  au  Guatémala  2 
Même  les  monuments  découverts  jusqu’ici  dans  le  Centre  Amérique  don- 
nent peu  d’indications,  et  si  des  monuments  de  Santa -Lucia  nous  en 
tirons  de  plus  claires,  cela  s’explique  par  les  rapports  que  l’on  a pu  établir, 
au  moyen  des  migrations  des  Chorotègues,  avec  l’ancienne  superposition 
des  peuples  du  Chiapa3;  superposition  préhistorique  pour  le  Guatémala 
découvert  par  les  Espagnols.  Les  quelques  indications  qui,  à cette  époque, 
dans  ce  nouvel  état  de  choses,  survivaient  encore,  durent  la  plupart  dis- 
paraître dans  la  tragique  catastrophe  de  Chapa-Nanduime,  lorsque,  poursuivis 
par  les  Espagnols,  les  Indiens  se  précipitèrent  dans  l’abîme  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Là  disparurent  à jamais  les  peuples  du  Nicaragua 
parlant  la  même  langue  ; c’est  ce  que  nous  apprennent  les  rapports  adressés 
à Berlin  et  à Washington  par  le  docteur  Berendt,  qui  put  encore  recueillir 


1 Vukub-Cakix  se  nourrit  des  fruits  de  l'arbre  Nanzé;  Hun-Hun- Alhpu,  caché  dans  les  branches  de 
l’arbre  l’atteint  avec  la  sarbacane,  lui  fracasse  la  mâchoire,  mais  il  y perd  un  bras.  Chiapa  de  Indios 
s'appelait  Nambi-hina-Yaca  (la  ville  des  grands  singes). 

2 « Salut  à la  beauté  du  jour  (Acarrok)  ô LLurakan,  Cœur  du  ciel  et  de  le  terre,  toi  qui  donnes  la 
gloire  et  le  bonheur,  toi  qui  donnes  des  fils  et  des  filles,  tourne  tes  regards  vers  nous,  et  répand  le 
bien-être,  donne  la  vie  et  la  subsistance  à mon  peuple.  » Ainsi  priait  le  roi.  Chez  les  Quichés,  on 
adorait  comme  créateur  Alom  et  Qaholom  : celui  qui  engendre,  celui  qui  donne  l'étre. 

3 Le  sentiment  que  chez  les  Chiapanéques  — présentés  par  Iierrera  comme  supérieurs  à tous  les 
Indiens  de  l’Amérique  pour  l’habileté  dans  les  arts  — on  rencontre  divers  problèmes  qui  se  croisent, 
ce  sentiment  a conduit  les  anciens  chroniqueurs  à remonter  jusqu’aux  Ghananéens  de  Josué,  et  par 
{inox,  adoré  dans  le  Seiba  sacré,  jusqu'à  Ninus,  etc. 
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du  dernier  représentant  de  ces  nations  expirantes  quelques  dernières  paroles 
permettant  d’établir  une  comparaison  scientifique. 

Pour  l’histoire  de  l’Amérique  Centrale,  à d’autres  questions  viennent 
s’ajouter  celle  du  synchronisme  à établir  avec  les  époques  historiques  qui  se 
sont  terminées  sur  le  haut  plateau  d’Anahuac;  et,  à l’occasion  delà  réap- 
parition à Huey-Tlato,  de  Topiltzin-Acxitl-Quotzalcohuatl  venant  de  Tulan 
(dans  le  codex  Chimalpopoca),  on  devrait,  dans  l’examen  des  listes  royales, 
remonter  (v.  Fuentès)  jusqu’à  Tanub,  et  si  alors  llocab  devait  (chez  Bras- 
seur) nous  conduire  plus  loin  dans  le  pays  des  Ombres  (Skuggam  ou  Utzi- 
hoxic  Ka  muhibal),  il  en  résulterait  une  longue  histoire  sur  la  [j.eyzl-n  vkreTpcn, 
et  plus  d’un  Uepl  Caugaatwv  (à  l’imitation  de  Polémon)  sortit  peut-être  des 
rêves  d’un  Nuktouros  endormi  (v.  Plut.)  ou  d’une  évocation  nouvelle  des 
images  fantastiques  de  cette  Atlantide , qui,  pour  les  anciens  déjà,  s’était 
abîmée  au  fond  des  mers. 
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II 


LES  PIERRES  SCULPTÉES  DU  MUSÉE  DE  BERLIN 


L’acquisition  de  ces  sculptures,  dont  le  transport  au  Musée  a coûté  cinq 
années,  a passé  par  les  phases  principales  dont  nous  donnons  ci-dessous  un 
court  résumé. 

Arrivée  à Guatémala,  le  22  mars  1876,  première  visite  à Santa-Lucia, 
10  avril.  — Contrat  passé  avec  Pédro  de  Anda.  — Retour  à la  capitale.  — 
Pourparlers  avec  M.  Williamson,  ministre  des  Etats-Unis.  — Seconde  visite 
à Santa-Lucia  en  compagnie  de  l’ingénieur  au  (24  avril),  — En  juin,  à Phi- 
ladelphie, rencontre  du  docteur  Henry  et  discussion  des  projets.  — A 
Washington,  conférence  avec  le  docteur  Henry,  — Retour  en  Europe  en 
août  1876.  — Départ  de  New-York  du  docteur  Berendt  (janvier  1877). 

Le  voyage  entrepris  en  1875-1876,  dans  l’intérêt  de  la  Section  ethno- 
logique du  Musée  royal,  avait  surtout  pour  but  — à côté  des  pièces  si  nom- 
breuses qui  représentent  dans  les  collections  du  Musée  les  antiquités  amé- 
ricaines — d’aller  recueillir  un  équivalent  correspondant  de  la  civilisation 
de  l’Amérique  méridionale.  L’expédition  s’était  donc  dirigée  d’abord  vers 
le  Pérou.  En  outre  en  visitant  le  fleuve  Magdaléna,  il  était  possible 
d’acquérir  des  spécimens  variés  de  la  civilisation  des  Ghibchas  qui  jusqu’a- 
lors avaient  fait  défaut  à notre  musée,  ainsi  que  des  exemplaires  de  la 
civilisation,  presque  complètement  négligée,  des  Garas,  peuple  dont  l’in- 
dépendance, à l’époque  de  la  conquête,  avait  déjà  succombé  sous  les  coups 
des  Incas. 
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A mon  retour,  comme  il  y avait  à prendre  des  arrangements  concernant 
l’achat  d’une  collection  d’antiquités  Yucatèques,  — qui  se  trouvait  alors  à la 
Havane  et  qui  est  actuellement  au  Musée  royal,  — il  me  parut  à propos 
d’avoir  la  conférence,  dont  j’ai  parlé  plus  liant,  avec  le  docteur  Berendt, 
qui  jusqu’alors  avait  conduit  les  négociations;  et  je  profitai  en  conséquence 
de  l’arrivée  du  steamer  qui  faisait  escale  à San  José  pour  me  rendre  à 
Guatémala,  où  séjournait  le  docteur  depuis  la  colonisation  de  Coban.  Mais 
mon  congé  étant  près  d’expirer  ne  me  laissait  qu’un  temps  bien  limité,  et  je 
dus  renoncer  à la  fin  à rencontrer  cet  archéologue,  le  rendez-vous  qu’il  me 
proposait  pour  Santa-Cruzde  Quiché  ne  pouvant  avoir  lieu.  Il  y eut  heureu- 
sement une  compensation  à ces  désenchantements  : car  cette  visite  à Gua- 
témala, faite  en  quelque  sorte  par  hasard,  me  fournit  l’occasion  de  connaître 
ces  restes  si  remarquables  de  l’antiquité  américaine,  qui  de  Santa-Lucia 
ont  été  transportés  au  Musée  royal  de  Berlin. 

Dans  les  entretiens  que  j’eus  à la  Capitale  sur  les  antiquités  du  pays,  on 
prononçait  quelquefois  ce  nom  de  Santa-Lucia,  complètement  inconnu  jusqu’a- 
lors dans  la  littérature  ; mais  au  milieu  de  tous  les  noms  depuis  longtemps 
célèbres,  je  n’aurais  guère  accordé  à celui  de  Santa-Lucia  une  grande 
attention,  si  on  n’avait  fait  mention  d’une  commission  scientifique  instituée 
en  1866  par  le  gouvernement  pour  l’exploration  de  cette  localité. 

De  tous  les  membres  qui  composaient  cette  commission,  je  ne  pus  décou- 
vrir que  M.  Juan  Gavarrete  qui,  juste  à ce  moment,  commençait  à souffrir 
d’un  dérangement  dans  les  facultés  intellectuelles  l,  il  ne  put  donc  mal- 
heureusement, de  toutes  ses  connaissances  variées,  me  faire  que  quelques  com- 
munications décousues,  en  m’indiquant  les  rapports  précédemment  parus. 
Mais,  malgré  mes  démarches  auprès  du  ministère,  à la  bibliothèque  et  au 
musée,  je  11e  pus  trouver  trace  de  ces  rapports.  Il  ne  me  restait  donc  qu’à 
voir  par  moi-même,  et  il  me  sembla  que  ce  que  j’avais  de  mieux  à faire 
était  de  comprendre  Santa-Lucia  sur  mon  croquis  du  plan  de  voyage. 


1 Dans  une  lettre  écrite  de  Guatémala,  le  7 février  1877,  Le  Dr  Bérendt  me  disait  : J’ai  encore  à 
vous  apprendre  une  triste  nouvelle  touchant  notre  cercle  de  connaissances,  Le  bon  vieux  D'  Juan  Gavar- 
rete, qui  depuis  longtemps  avait  une  tendance  à la  mélancolie,  est  atteint  d’une  démence  incurable, 
dit-on,  et  son  frère,  Don  Francesco,  en  est  tellement  affecté  que  l’on  craint  pour  lui  pareil  sort.  Notre 
ami,  le  père  Gonzalez  va  bien  et  vous  salue.  Il  est  à Champérico  en  train  de  baigner  sa  respectable 
bedaine  dans  les  flots  dq  Pacifique. 
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Les  surprises  qui  m’y  attendaient,  surpassèrent  de  beaucoup  mon  attente  : 
devant  moi,  je  ne  voyais  point  seulement  des  œuvres  d’art,  supérieures  par 
l’exécution  à tout  ce  que  l’on  connaissait  dans  n’importe  quelle  partie  do 
l’Amérique  du  Nord,  du  Sud  ou  du  Centre,  mais  aussi  des  monuments  con- 
servant toute  la  particularité  du  type,  expression  d’un  nouveau  problème 
tout  à fait  à part. 

Grâce  à la  prévenance  et  à l’empressement  du  propriétaire  du  cafetal, 
don  Pedro  de  Anda,  il  me  fut  possible  de  passer  un  contrat  par  lequel  la 
possession  du  terrain  était  provisoirement  garantie  1 au  Musée  royal,  l’affaire 
pouvant  donc  attendre  maintenant  une  mûre  réflexion. 

A mon  second  voyage,  je  rencontrai  à New-York  le  docteur  Bérendtque 
des  rapports  d’affaires  y avaient  appelé,  et  je  pus  discuter  à fond  avec  ce 
profond  connaisseur,  cette  nouvelle  énigme  de  l'archéologie  américaine.  11 
fut,  de  suite,  si  frappé  de  toute  l'importance  qu’elle  pourrait  acquérir  qu’il 
s’empressa  do  donner  son  assentiment  à ma  proposition  de  prendre  en  mains 
cette  affaire,  dans  l’intérêt  des  Musées  royaux,  malgré  les  peines  et  les 
fatigues  qu’il  entrevoyait  clairement  dans  l'accomplissement  détaillé  de  sa 
mission,  grâce  à sa  connaissance  'particulière  des  choses  de  V Amérique 
Centrale . Personne  ne  pouvait  parler  avec  plus  d'autorité  et  d’expérience 
que  ce  vétéran  de  l’archéologie  américaine,  qui,  depuis  vingt  années,  avait 
parcouru  dans  toutes  les  directions  l’Amérique  Centrale  ; et  cependant  la 
localité  de  Santa-Lucia,  qui  vient  seulement  de  voir  le  jour,  lui  est  restée 
inconnue  aussi  bien  qu’à  l’abbé  Brasseur,  dont  les  travaux  étendus  embrassent 
pourtant  des  points  plus  éloignés.  Depuis  la  découverte  de  Santa-Lucia,  en 
1860,  par  suite  du  défrichement  de  la  forêt  pour  y établir  une  plantation  de 
caféiers,  cette  localité  paraît  n’avoir  été  visitée  que  par  un  seul  Européen, 
dont  j’entendis  parler,  lors  de  mon  séjour  là-bas,  comme  m’y  ayant  précédé  : 
c’était  un  voyageur  autrichien,  le  docteur  Habel.  Me  souvenant  d’avoir  eu 
autrefois  avec  lui  des  relations  passagères,  je  cherchai  à découvrir  son 
adresse  à New -York,  où,  d’après  les  renseignements  que  j’avais  recueillis, 


1 À dire  vrai,  re  n'était  aucune  girantie  contre  la  mécha  iceté  et  la  malveillance  qui  durent  encore, 
ni  contre  les  détournements  commis  par  les  indigènes  qui  emploient  ces  pierres  à la  construction  de 
leurs  maisons.  Sur  une  de  nos  pierres  se  voient  les  traces  d’un  travail  fait  dans  ce  but.  On  a cherché 
à fendre  une  autre  pierre  dans  sa  longueur. 
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il  s’était  rendu  en  quittant  Guatémala.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  mes 
démarches  aboutirent  à un  résultat,  lorsque,  une  année  après  mon  retour  en 
Europe,  m’arriva  une  lettre  de  ce  monsieur,  en  réponse  à une  lettre  que 
j’avais  laissée  pour  lui  chez  l’éditeur  Westermann;  il  m’y  confirmait  mes 
conjectures,  qu’il  avait  visité  Santa-Lucia.  A la  suite  de  cette  lettre,  je  priai 
le  docteur  Berendt  de  mettre  M.  Habel  en  communication  avec  le  directeur 
du  Smithsonian  Institute,  et  c’est  par  cet  intermédiaire  qu’ont  été  publiées 
dans  la  suite  les  communications  que  M.  Habel  fit  sur  ses  voyages,  ainsi  que 
les  dessins  relevés  par  lui  à Santa-Lucia  (tome  XVII). 

Ces  reproductions  excitèrent  immédiatement  l’attention  générale,  et  comme 
me  l’annonçait  le  docteur  Bérendt  dans  une  lettre  (en  janvier  1878),  le 
docteur  Henry  lui  proposa  d’explorer  les  ruines  de  Santa-Lucia  pour  le  compte 
du  Smithsonian  Institute.  A tous  les  points  de  vue,  il  ne  pouvait  y avoir  qu’une 
réponse  : que  ces  ruines  appartenaient  déjà  au  Musée  royal.  Tout  d’abord, 
il  m’eût  été  agréable  d’obtenir  la  coopération  du  Smithsonian  Institute  : le 
consul  américain  à Guatémala,  M.  Williamson  1 s’était  gracieusement  offert 
de  nous  aider,  et  la  protection  des  Etats-Unis  aurait  pu  remplacer  celle  de 
l’empire  d’Allemagne,  qui  à ce  moment  nous  manquait  encore.  A Washing- 
ton, j’eus  le  plaisir  de  faire  personnellement  la  connaissance  de  l’honorable 


, i II  m'écrivit  alors  la  lettre  suivante  : 


Guatémala,  le  25  avril  1876. 


My  dear  Sir, 

I regret  very  much  that  it  bas  ben  impossible  for  me  to  meet  you  at  Santa-Lucia.  My  friende 
M.  Wilson,  Avhom  I boped  ta  persuade  to  accompany  me  in  order  to  make  sketcbes  of  the  stone  table, 
bas  declined  to  go.  But  I should  hâve  gone  yesterday  or  to  day  Avithont  him,  if  the  eventsnow  reputed 
to  be  transpiring  in  Salvador  had  not  made  it  appear  to  be  my  official  duty  to  remain  here.  It  is  even 
possible  I may  not  be  able  to  leave  in  time  to  meet  you  at  San  José  before  your  deparlure  for  San 
Francisco. 

Should  you  Avish  me  to  attend  to  any  matter  for  you  in  reference  to  the  object  of  your  visit  to  this 
country,  Ishall  be  glad  to  undertake  a compliance  as  early  and  as  tboroughly  as  possible.  I feel  quite 
an  interest  in  your  discoveries  at  Santa-Lucia  and  if  your  institution  and  tbe  Smilhonian-Institute 
should  tihink  fit  to  entrust  tbe  work  of  making  colleclions  or  excavations  tliere  to  my  unscientific  hands, 
I promise  to  try  to  meet  your  wishes. 

Or  I may  add,  if  the  Smisthsonian  Institute  should  not  be  in  a financial  condition  to  join  your  Ins- 
titution in  this  country,  I sliall  be  pleased  to  serve  it  in  this  matter  to  tbe  best  of  my  poor  ability.  It 
would  be  very  désirable  in  my  judgement  for  the  Smithsonian  so  to  share  with  tbe  Royal  Muséum  tbe 
expense  as  vvell  as  the  results  of  the  explorations,  Professor  Henry  Avili  — I bave  no  doubt  — be 
glad  to  do  so,  if  it  be  possible.  — 

Since  you  left  I bave  Avritten  to  Dr  Berendt,  urging  him  to  meet  you  in  the  United  States  in  May 
and  favouring  bim  Avith  your  adress, 

I am  dear  Sir. 
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directeur  du  Smithsonian  Institute,  M.  le  docteur  Henry,  et  comme  à cette 
occasion  pareille  proposition  lui  était  faite,  il  s’empressa  de  donner  son  assen- 
timent à une  action  commune  : plus  tard  il  m’écrivit  que  le  Smithsonian  Institute 
préférait  recevoir  les  reproductions  en  plâtre  des  originaux  à envoyer  à Berlin, 
en  échange  des  pièces  en  double  que  nous  demandions  aux  collections  indiennes 
de  l’Institute1.  Au  reste,  comme  à Berlin  la  question  d’argent,  d’abord  problé- 
matique, prenait  une  tournure  plus  favorable,  la  possibilité  de  tout  exécuter  à 
nos  propres  frais  nous  était  garantie,  et  maintenant  le  professeur  Baird  vient 
de  me  donner  l'agréable  espérance  de  pouvoir  faire  au  plus  tôt  l’échange 
des  plâtres. 

Peu  de  temps  après  mon  retour  à Berlin  j’ai  publié,  dans  la  Revue  (T Eth- 
nologie (tome  VIII)2,  quelques  esquisses  prises  sur  place  par  l'ingénieur  Au 
qui  m’accompagnait  à mon  second  voyage  à Santa- Lucia. 

En  février  1877,  le  docteur  Bérendt  arriva  à Santa-Lucia  ; et,  après  avoir 
engagé  l’ingénieur  Napp,  commença  les  travaux  qui  reçurent  une  puissante 
impulsion  par  l’arrivée  à la  capitale  de  M.  Werner  von  Bergen,  en  qualité 
de  ministre  résident  à Guatémala. 

La  chaude  protection  qu’il  accorda  à ccttc  entreprise  scientifique  et  son 


* En  me  reportant  à la  conversation  que  nous  eûmes  à Washington  en  1876,  je  n'ai  jamais  pu  voir 
clairement  comment  il  faut  entendre  le  souhait  du  Dr  Henry  — exprimé  dans  les  ieltres  du  Dr  Bérendt 
de  voir  exploiter  les  ruines  de  Santa-Lucia  pour  le  compte  du  Smithson'an-Institute;  et  nous  ne  pourrons 
jamais  obtenir  d'éclaircissement  car,  depuis  lors,  nous  avons  vu  avec  douleur  leurs  noms  inscrits  parmi 
ceux  qui  ne  sont  plus.  Il  en  est  de  même  pour  le  Dr  Ilabel.  Son  passage  à Berlin,  autant  que  je  puis 
me  fler  à ma  mémoire,  doit  avoir  eu  lieu  au  commencement  de  1870.  Dans  une  conversation  très 
courte  que  nous  eûmes  au  Musée,  les  communications  qu'il  me  fit  sur  ses  divers  voyages  en  Amérique 
furent  assez  confuses  et  embrouillées,  de  telle  sorte  que  celles  qu'il  me  fit  en  passant,  sur  un  empla- 
cement où  récemment  l'on  avait  découvert  des  antiquités,  gardèrent  quelque  chose  de  problématique, 
d'autant  plus  qu'en  présence  de  son  intention  facilement  perceptible  d'éviter  une  désignation  plus  exacte 
de  la  localité,  je  comptais  réserver  mes  questions  ponr  la  visite  qu’il  me  [remettait.  Cette  visite  ne  fut 
point  rendue  et  ce  ne  fut  que  le  jour  où  je  me  trouvai  au  milieu  des  ruines  de  Santa-Lucia  que  je 
compris  clairement  ce  qui  m’avait  é'é  raconté  plusieurs  années  auparavant.  Le  nom  conservé  au 
village  sous  une  forme  altérée  me  mit  alors  sur  une  trace  qui,  avec  l’aide  du  Dr  Berendt,  fut  suivie 
dans  les  faubourgs  de  Ne\v-Yoik,  dans  les  mansardes  que  le  Dr  Ilabtl  avait  occuj  ées  auparavant; 
mais  elle  ne  nous  conduisit  à un  résultat  qu'une  année  après,  comme  je  l'ai  dit,  lorsque  je  réçus  la 
lettre  du  Dr  Ilabel  par  la  bienveillante  en  remise  de  M.  Westermann.  Alors,  avec  l’aide  précieux  du 
Smithsonian-Institue,  ces  dessins  restés  si  longtemps  cachés  purent  êl:e  m s au  jour,  je  reçus  le 
premier  avis  par  une  lettre  du  l)r  Bérendt  (5  janvier  1878),  dans  laquelle  il  me  disait  : « Je  crois  vous 
avoir  écrit  que,  d'après  les  avis  de  M.  Westermann,  le  Lr  liai  el  a enfin  paru  chez  lui  et  a reçu  la 
lettre  qui  avait  é'é  déposée  pour  lui.  » Une  courte  notice,  publiée  à son  passage  à Paris,  a Lit  le  tour 
de  la  presse  parisienne. 

2 On  y trouve  également  des  renseignements  sur  les  antiquités  trouvées  dans  les  environs  de  Santa- 
Lucia,  à Los  Tarros,  à Pantaléon,  etc.  Voyez  aussi  : Les  Pays  civilises  de  l'ancienne  Amérique. 
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énergique  impulsion,  toutes  les  fois  que  les  circonstances  l’exigeaient,  méritent 
la  reconnaissance  la  plus  profonde  ; car,  sans  elles,  les  difficultés  de  toute 
espèce  qui  devaient  surgir,  suivant  la  situation,  auraient  été  encore  plus 
pénibles  à surmonter  et  très  probablement  n’auraient  pas  été  surmontées  du 
tout. 

Dans  les  lettres  du  docteur  Berendt,  ces  difficultés  sont  assez  en  évidence  : 
elles  se  rapportent  à toutes  ces  choses  qui  doivent  se  faire  ressentir  dans  un 
pays  offrant  si  peu  de  ressources  et  surtout  dans  une  province  reculée  de 
ce  pays. 

Lorsque,  au  commencement  de  1878,  la  correspondance  nous  indiqua  que 
le  transport  à la  côte  était  prêt  à se  faire,  on  présenta  au  ministre  de  la 
marine  une  requête,  avec  pleine  confiance  en  la  protection  toujours  donnée  par 
le  ministre  aux  recherches  ethnologiques.  La  demande  fut  accueillie  avec  la 
plus  grande  bienveillance,  et  on  nous  assura  que  les  vaisseaux  de  guerre  en 
ce  moment  au  Nicaragua  recevraient  des  instructions.  Malheureusement  nous 
reçûmes  en  même  temps  la  triste  nouvelle  que  M.  Berendt,  le  savant  plein 
de  mérite,  avait  succombé  à la  fatigue;  l’entreprise  entière  était  menacée 
de  faire  naufrage,  si,  à ce  moment  critique  le  représentant  de  rAUemagne 
n’eut  sauvegardé  là-bas  nos  intérêts.  Sa  lettre,  datée  du  20  décembre  1879, 
put  donc  nous  apprendre  qu’on  avait  signé  avec  le  capitaine  d’un  voilier 
faisant  escale  à San -José  le  contrat  pour  le  transport  des  pierres;  et  c’est 
ainsi  que  ces  pierres  arrivèrent  par  Liverpool  1 et  Hambourg  jusqu’à 
Berlin. 

Pour  permettre  de  donner  une  idée  de  la  marche  des  travaux,  Mme  Anna 
Berendt  m’a  remis,  sur  ma  demande,  les  extraits  suivants  des  lettres  de  son 
mari,  extraits  dont  la  publication  m’est  d’autant  plus  agréable,  qu’elle  sera 
gotitée  de  tous  ses  amis. 

29  janvier  1877.  — Je  pense  partir  demain,  30  janvier,  de  San- José, 
par  la  diligence  pour  Escuintla.  Là,  il  me  faudra  attendre  l’arrivée  de  mes 


1 Après  avoir  heureusement  résisté  au  transport  par  terre  sur  des  chars  il  bœufs  dans  un  pays  sans 
routes,  ainsi  qu’au  voyage  par  le  cap  Horn,  les  pierres  sculptées  subirent,  dans  le  transbordement  à 
Liverpool,  quelques  cassures  que  l'on  n’a  pu  encore  réparer,  à cause  des  changements  qui  ont  eu  lieu, 
a plusieurs  reprises,  dans  l’intérieur  du  Musée,  par  suite  du  piteux  état  de  la  section  d’Ethnologie. 
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bagages;  et  puis  aller  à cheval  à Santa-Lucia,  que  j’atteindrai  eu  sept  ou 
huit  heures.  Je  compte  envoyer  vers  le  7 ou  le  8 février  un  messager  — s'il 
n’y  a pas  d’autre  moyen  de  communication  — porter  à San-José  pour  la 
poste  du  10  une  lettre  à ton  adresse  et  un  rapport  pour  Bastian. 

7 février.  — Rapport  adressé  au  professeur  Bastian  (avec  copie) . 

15  février.  — Peor  es  Nada.  — Maintenant  déjà  il  devient  évident  que 
les  travaux,  pour  arriver  à bonne  fin,  devront  être  beaucoup  plus  étendus  que 
Bastianne  le  prévoyait,  et  aussi  beaucoup  plus  difficiles.  Bastian  comptait  que 
l’ingénieur  Hermann  Au,  qui  lors  de  sa  visite  lui  avait  été  utile  pour  l’exé- 
cution de  quelques  dessins,  me  rendrait  des  services  en  qualité  d’aide.  Mais 
jusqu’à  présent,  je  n’ai  pas  encore  réussi  à me  mettre  en  relation  avec  lui, 
bien  que  probablement  il  ne  soit  pas  loin  d’ici,  en  train  de  prendre  des  mesu- 
res, tantôt  ici,  tantôt  là,  et  bien  que  je  lui  aie  adressé  des  lettres  en  différents 
endroits.  Le  sciage  des  surfaces  sculptées  de  ces  blocs  énormes  — projeté 
par  Bastian  et  pour  lequel  j’avais  pris  à New -York  des  informations  spéciales 
et  apporté  les  scies  nécessaires,  — me  semble,  en  présence  des  pierres,  très 
problématique,  surtout  parce  que  jusqu’à  présent,  je  n’ai  encore  pu  découvrir 
personne  qui  ait  quelque  idée  d’un  pareil  travail.  Un  autre  obstacle  c’est  que 
le  gouvernement  a,  depuis  des  années,  placé  ces  pierres  sous  la  protection  des 
autorités  locales,  etc. 

22  février.  — Après  huit  jours  passés  à travailler  assidûment  parmi  ces 
blocs  de  pierre,  et  à chevaucher  dans  les  environs  pour  examiner  et  dessiner 
d’autres  monuments  d’une  antiquité  encore  très  reculée,  je  me  suis  peu  à peu 
habitué  à travailler  pendant  la  chaleur,  laquelle  d’abord  m’accablait  beaucoup. 
A cette  manière  de  vivre,  très  intéressante,  scientifiquement  parlant,  mais 
cependant  très  monotone,  il  m’est  venu  hier  et  aujourd’hui  une  diversion 
agréable,  par  l’arrivée  de  l’ambassadeur  d’Italie,  le  duc  de  Licignano,  accom- 
pagné de  sa  femme  et  du  baron  du  Theil  (un  Français).  Ils  se  rendaient  aux 
plantations  du  duc  (Nuevo  Licignano)  ; ils  ont  passé  la  nuit  à l’auberge,  où 
je  suis  resté  la  soirée  avec  eux,  et  je  les  ai  accompagnés  ce  matin  pendant 
quelques  heures  jusqu’à  la  plantation  de  cannes  à sucre  de  Xata,  où  j’ai 
çxqminé  et  dessiné  un  bassin  de  pierre  récemment  découvert. 
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L’affaire,  ici,  traîne  terriblement  en  longueur.  Point  de  nouvelles  d’ Au  ; 
point  de  réponse  de  Williamson.  En  attendant,  j’ai  rencontré  un  autre  ingé- 
nieur allemand,  Albert  Napp  de  Coblentz,  qui  s’est  occupé  spécialement  des 
machines  et  qui  les  connaît  à fond.  Il  me  fait  espérer,  que  peut-être  au  mois 
de  mars  ou  au  mois  d’avril,  il  pourra  travailler  avec  moi  quelques  se- 
maines, etc. 

Pour  mettre  à profit  le  temps  pendant  lequel  il  me  faut,  de  toute  nécessité, 
attendre  l’autorisation  du  gouvernement,  j’étudie  l’archéologie  de  ce  district, 
en  vue  du  rapport  que  je  dois  faire  à l’administration  du  Musée.  A mesure 
que  les  recherches  s’étendent,  les  notices  à faire  sur  les  lieux  où  l’on  découvre 
des  antiquités  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  de  telle  sorte  que  les 
matériaux  ni  l’occupation  ne  me  font  défaut.  Assurément,  plus  d’une  erreur 
se  glisse  avec  le  reste,  et  plus  d’une  coursé  de  plusieurs  milles  sous  un  soleil 
ardent  devient  inutile.  Ce  travail  sera  peut-être  trouvé  très  intéressant  à 
Berlin.  Je  fais  aussi  une  carte  du  district  signalant  tous  les  endroits  où  l’on 
a découvert  des  antiquités  ; puis  des  plans  indiquant  les  groupes  isolés  de 
pyramides  et  de  monuments  en  pierre,  avec  les  dessins  exacts  de  ces  derniers. 
Mais  ce  genre  de  travail  n’est  pas  de  mon  ressort  et  ne  répondrait  pas  à l’at- 
tente du  Musée,  qui  ne  recherche  que  des  objets  à exposer  ; cependant  il  se 
rattache  à ma  mission,  en  ce  sens  qu’il  fournit  les  matériaux  pour  le  rapport  : 
« Projets  de  recherches  méthodiques  dans  ce  pays  » — que  Bastian  attend  de 
moi.  Il  me  faudra,  pour  terminer  ce  travail,  rester  ici  encore  une  semaine, 
peut-être  encore  deux. 

28  février.  — Depuis  lors,  j’ai  reçu  des  lettres  de  Williamson  et  du  mi- 
nistre Herrera.  Le  premier,  se  rendant  ici,  était  venu  jusqu’à  Escuintla,  et 
à cause  de  cela,  il  n’avait  reçu  que  longtemps  après,  les  lettres  et  les  télé- 
grammes arrivés  pendant  son  voyage  à Guatémala  ; à Escuintla  il  s’est  vu 
forcé  de  revenir  à la  capitale  : il  n’a  donc  pas  pu  venir  jusqu’ici.  Il  m’écrit 
que  le  chargé  d’affaires  d’Allemagne,  M.  de  Bergen,  est  revenu  de  Nica- 
ragua; et,  de  concert  avec  lui,  il  veut  demander  l’autorisation  du  gouver- 
nement qu'il  regarde  comme  très  importante,  vu  les  circonstances.  J’ai 
de  suite  écrit  à M.  de  Bergen  et  j’espère  qu’enfin  l’affaire  marchera.  Le  mi- 
nistre Herrera  ne  parle  pas  de  cette  affaire;  il  me  fait  quelques  communi- 
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cations  très  agréables  sur  des  antiquités  plus  importantes  de  ce  pays.  M.  Napp 
a été  ici  et  nous  sommes  convenus  d’un  rendez  -vous  à Guatémala  pour  le 
10  mars.  C’est  un  jeune  homme  très  instruit.  J’ai  envoyé  à M.  de  Bergen, 
pour  l’expédier  à Berlin,  une  longue  lettre  pour  Bastian,  où  je  lui  expose 
clairement  la  situation  de  nos  affaires  ici,  etc. 

3 mars.  — Le  plus  souvent,  dès  la  pointe  du  jour,  après  que  Julia  m’a 
apporté  au  lit  le  café,  je  vais  travailler  au  milieu  des  pierres,  avec  un  des 
jeunes  gens.  Pour  le  moment  j’ai  terminé  les  mesures  qui  demandent  le 
plus  d’efforts  corporels  ; le  plan  est  couché  sur  le  papier.  Mais  les  dessins 
me  donnent  encore  beaucoup  de  peine.  Les  sculptures  sont  souvent  si  peu 
nettes  que  l’on  ne  peut  les  voir  clairement  que  sous  un  certain  éclairage. 
J’ai  ainsi  un  véritable  horaire  : celles-ci  doivent  être  dessinées  de  bon 
matin,  celles-là  à dix  heures,  d’autres  à midi,  d’autres  enfin  au  coucher  du 
soleil,  ou  bien  on  doit  les  revoir  sous  des  jours  différents,  et  les  lignes  sont 
souvent  très  compliquées  et  très  difficiles  à rendre.  Souvent  l’appareil  pho- 
tographique ne  peut  pas  du  tout  servir,  et  ma  connaissance  des  objets, 
des  figures  et  de  leurs  groupements  m’est  d’une  grande  utilité.  Mais  quelle 
chaleur,  sous  un  parasol,  à onze  heures  ou  midi,  sous  le  soleil  ardent  des 
tropiques,  sur  des  pierres  brûlantes.  Je  l’ai  supportée,  dans  ces  derniers 
jours,  jusqu’à  onze  heures  ou  midi.  Alors  je  rentre  à la  maison,  je  change 
de  vêtements,  je  me  lave,  je  me  couche  pendant  deux  heures,  et  je  prends 
au  lit  un  léger  repas  qui  se  compose  de  trois  œufs  mollets,  avec  du  pain  sec 
et  une  tasse  de  café  noir.  A trois  heures  je  monte  à cheval  pour  aller  dîner  ; 
de  quatre  à six  heures  je  travaille  de  nouveau  parmi  les  pierres;  le  soir  je 
couche  par  écrit  des  notes  et  mets  en  ordre  les  dessins  déjà  relevés. 

8 mars.  — Gomme  tu  auras  pu  le  voir  par  ma  dernière  lettre  le  travail 
consiste  à reconnaître  préalablement  le  terrain  et  à rassembler  les  matériaux 
pour  un  rapport  étendu.  On  n’a  pas  encore  pu  commencer  à travailler  la 
pierre  : les  ministres  Williamson  et  de  Bergen  ne  m’ont  pas  encore  procuré 
l’autorisation  du  gouvernement,  et  je  commence  à douter  qu’ils  l’obtiennent. 
Les  gens  d’ici  sont  comme  les  enfants.  Un  jouet  rejeté  devient  pour  eux  un 
trésor  inestimable,  dès  qu’un  autre  étend  la  main  pour  le  saisir.  La  Sociedad 
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Economica  qui  a un  petit  musée  à la  capitale  avec  quelques  antiquités, 
sans  valeur  scientifique  parce  qu’on  n’a  point  conservé  d’indications  sur  les 
lieux  où  elles  ont  été  découvertes,  laSociedad,  dis-je,  a depuis  dix-sept  ans 
connaissance  de  ces  pierres,  sans  avoir  pensé  à en  prendre  possession.  Ils 
n’ont  pas  conservé  une  seule  fois  les  dessins  qui  ont  été  exécutés  pour  eux. 
Maintenant  ils  ont  envoyé  un  espion,  pour  surveiller,  derrière  moi,  ce  que 
je  fais,  et  on  m’écrit  de  Guatémala  que  le  ministre  del  Formento  (du  progrès 
public)  don  Manuel  Ilerrera  a dit,  lorsqu'il  a appris  mon  arrivée,  que  ces 
pierres  doivent  être  transportées  à la  capitale  pour  les  y exposer  à l’Écono- 
mica  : or  il  n’y  a là  aucune  place  pour  elles . Il  s’est  aussi  informé  des 
moyens  de  transport,  qu’il  n’a  pas  trouvés,  naturellement.  — Il  possède 
une  propriété  dans  le  voisinage.  Lui  aussi  connaît  les  pierres  depuis  l’épo- 
que de  leur  découverte,  et  il  ne  lui  est  jamais  venu  à l’idée  de  les  faire 
transporter  à Guatémala.  11  y a quelques  jours,  lorsque  je  reçus  les  ren- 
seignements sur  son  compte,  il  vint  à son  hacienda  dePantaléon.  Je  lui  fis 
là  une  visite,  qu’il  m’a  rendue  hier,  avec  sa  femme,  pour  se  faire  montrer  et 
expliquer  par  moi  les  pierres.  Ce  n’est  pas  un  profond  diplomate  et  il  n’était 
pas  difficile  de  lui  arracher  ses  intentions  sans  trahir  les  nôtres.  Je  ne  puis 
encore  découvrir  si  cette  affaire  est  de  son  ressort  ou  de  celui  du  ministre 
de  l’intérieur  ; il  me  semblait  lui-même  ne  pas  le  savoir  clairement.  Mais 
une  chose  dont  je  suis  sûr,  c’est  que,  si  l’affaire  dépend  de  lui,  aussi  long- 
temps que  cette  idée  le  possédera,  il  n’y  a rien  à faire  avec  lui.  J’avais 
écrit  à M.  de  Bergen,  notre  chargé  d’affaires,  aussitôt  après  avoir  appris 
son  retour  du  Nicaragua,  et  je  lui  avais  exposé  l’affaire  en  détail  ; mais 
jusqu’ici  je  n’ai  point  encore  reçu  de  réponse.  Après  mon  entretien  avec 
le  ministre  Herrera,  je  lui  ai  envoyé  aussitôt  un  exprès,  et  je  lui  ai  indiqué 
de  quelle  manière  il  pourrait,  grâce  au  président,  arriver  malgré  tout  à 
nous  rapprocher  du  but.  De  Berlin  il  a été  chargé  spécialement  de  m’être 
utile  en  ces  circonstances.  Maintenant  si  les  ministres  étrangers,  qui  nous 
sont  favorables  11e  reçoivent  pas  un  ordre  du  Mufti,  ce  dont  j'ai  grand 
besoin  — et  un  ordre  pareil  venant  du  président  serait  ici  tout-puissant 
— le  sciage  et  l’expédition  des  pierres  seront  ajournés  jusqu’à  ce  que  se 
produise  un  changement  dans  le  personnel  gouvernemental  (ce  qui  d’habitude 
ne  tarde  pas  beaucoup  à arriver),  ou  ' bien  jusqu’à  ce  que  cette  rage  d’anti- 
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quités  se  soit  apaisée.  Les  pierres  ne  marchent  pas  toutes  seules;  et  afin 
que  la  valeur  qu’elles  ont  pour  la  science  de  l’antiquité  américaine  soit 
mise  à profit,  quand  bien  même  elles  n’iraient  pas  au  Musée  de  Berlin,  je 
compte  faire  tous  mes  efforts  pour  la  signaler  dans  mon  rapport  et  par  les 
dessins  scrupuleusement  exacts  que  je  fais  pour  ce  rapport.  J’aurais  déjà 
essayé  de  travailler  en  secret  et  d’expédier  clandestinement  ces  pierres,  si 
c’eût  été  possible.  Mais  il  ne  fallait  pas  du  tout  y songer.  Aussi,  afin  de 
travailler  autant  que  possible  pour  le  Musée,  je  cherche  à recueillir  chez 
les  particuliers  des  environs  ce  que  je  puis  rencontrer,  et  bientôt  peut-être 
il  me  sera  possible  d’expédier  quelques  caisses  et  même  des  pièces  plus 
considérables.  De  ma  part,  une  promesse  doit  suffire  — mais  entre  la  coupe 
et  les  lèvres,  etc.  — Je  me  tiens  naturellement  sur  le  meilleur  pied  avec 
mes  adversaires,  et  ne  leur  laisse  point  voir  que  leur  opposition  et  leur 
espionnage  me  sont  connus.  Je  suis  ici  pour  faire  des  rapports  sur  l’archéo  - 
logie,  élaborer  des  plans  pour  de  futures  recherches,  et  pour  écrire  un  livre 
sur  ce  que  je  vois  et  ce  que  je  dessine.  Je  pense  toujours  partir  dans  quel- 
ques semaines,  mais  j’aimerais  bien  encore  voir  ceci  ou  cela,  etc. 

J’ai  bien  encore  de  l’ouvrage  pour  jusqu’au  20,  et  il  est  possible  que, 
dans  l’intérêt  de  l’exécution  de  mon  rapport,  je  sois  obligé  de  rester  ici  plus 
longtemps  encore.  Il  y a exactement  à une  lieue  et  demi  d’ici,  oublié  et 
caché  dans  la  forêt,  un  groupe  d’antiquités  1 que  don  Pedro  de  Anda  et  le 
ministre  Iierrera  ont  vu,  il  y a des  années.  Ils  y furent  conduits  par  des 
Indiens  qui  avaient  leurs  huttes  dans  le  voisinage.  L’un  d’eux  est  mort 
depuis  lors;  l’autre  vit  ici  dans  le  village,  complètement  aveugle.  D’après 
les  indications  de  ces  messieurs  et  de  l’aveugle,  ce  groupe  (ou  ces  groupes) 
appartient  à ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  dans  le  pays,  et  je  me  suis 
donné  inutilement  beaucoup  de  peine  pour  découvrir  l’endroit.  Dimanche 
dernier,  je  l’ai  cherché  presque  toute  la  journée,  fusil  en  main,  dans  les 
profondeurs  de  la  forêt,  suivant  les  indications  de  l’aveugle  ; mais  nous 
n'avons  rien  trouvé. 

Récemment,  j’ai  entendu  parler  d’un  homme,  qui  dans  les  années  précé- 
dentes, a parcouru  ce  district  en  tous  sens,  et  qui  doit  connaître  la  position 

1 Les  groupes  de  pierres  de  San  Juan  Perdido  dont  on  m’avait  déjà  parlé,  lors  de  mon  voyage  à 
Santa-Lucia. 
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de  ces  pierres.  Il  demeure  assez  loin  d’ici,  mais  j’ai  l’espoir  de  l’avoir  ici 
prochainement.  Si  on  trouve  la  place  et  si  les  antiquités  sont  véritablement 
importantes,  je  serai  obligé,  pour  les  dessiner,  de  prolonger  encore  mon 
séjour,  ce  qui,  avec  la  vie  que  je  mène  ici,  et  l’envie  que  j’éprouve  d’aller  à 
Coban,  est  une  éventualité  peu  réjouissante. 

9 mars.  — Les  antiquités,  dont  il  est  question  ici,  ne  sont  pas  des 
constructions,  comme  tu  le  supposais,  mais  des  sculptures  d’une  espèce 
particulière  et  d’une  exécution  technique  surprenante.  Les  signes  hiéro- 
glyphiques, ou  ce  que  l’on  pourrait  prendre  pour  tels,  sont  jusqu’à  présent 
en  très  petit  nombre.  A côté  de  figures  d’animaux  ou  d’hommes,  sculptées 
complètement  en  pierre,  que  l’on  trouve  partout,  nous  avons  ici  de  grandes 
tables  de  pierre  avec  des  sujets  historiques,  des  bassins  pour  les  sacrifices, 
des  tètes  colossales  d’une  forme  inusitée,  munies  par  derrière  de  tenons, 
dans  le  but,  je  suppose,  de  les  fixer  sur  les  tertres  ou  pyramides  à côté  des- 
quels on  lésa  trouvées  ; puis,  des  fûts  réguliers,  en  lave  basaltique,  à quatre 
pans,  ayant  3 mètres  de  hauteur  sur  environ  un  mètre  de  largeur  et  d’é- 
paisseur, et  couverts  de  sculptures  sur  un  seul  côté.  L’angle  de  l’un  d’entre 
eux,  qui  sortait  de  terre,  amena  leur  découverte  il  y a dix-sept  ans,  et 
détermina  don  Pédro  de  Anda  à mettre  à découvert  un  groupe  de  ces 
monolithes,  renversés  les  uns  sur  les  autres  et  en  partie  brisés.  Dans  cette 
« carrière  »,  on  a jusqu’à  présent,  à côté  d’autres  pierres  couvertes  de 
sculptures,  mis  à nu  huit  de  ces  monolithes  lesquels,  à ce  qu’il  semble,  for- 
maient, lorsqu’ils  étaient  dressés  les  uns  à côté  des  autres  un  mur  ou  une 
galerie,  et  représentaient  peut-être  une  histoire  suivie.  Trois  d’entre  eux 
sont  entiers,  deux  sont  brisés  par  le  milieu,  et  des  autres  on  n’a  trouvé  que 
quelques  morceaux.  Les  pièces  qui  manquent  et  probablement  plusieurs 
autres  de  cette  espèce,  se  retrouveront  peut-être  à la  suite  de  fouilles 
méthodiques.  Sept  de  ces  monolithes  présentent  la  même  disposition  dans 
la  moitié  supérieure  : la  tète,  la  poitrine  et  le  bras  d’un  dieu,  son  visage  en 
haut  relief  tandis  que  tout  le  reste,  y compris  les  tètes  d’hommes,  est  exécuté 
en  bas-relief,  et  partout  ce  même  visage  régulier,  plein  de  dignité  ; on  dirait 
d’une  tète  d’ètre  immatériel , avec  divers  emblèmes  et  ornements.  Dans 
la  partie  inférieure  se  trouvent  des  figures  d'hommes  en  costume  indien. 
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Si  je  puis  dessiner  tous  ces  monolithes  et  les  mettre  les  uns  à côté  des 
autres,  il  me  sera  peut-être  possible,  d’après  les  sujets  et  la  façon  dont  ils 
sont  actuellement  couchés,  de  deviner  l’ordonnance  suivant  laquelle  ils 
avaient  été  dressés  et  de  me  faire  une  idée  nette  de  leur  signification,  ainsi 
que  de  l’époque  et  de  la  nation  auxquelles  ils  appartiennent.  La  chose  est 
d’importance  et  vaut  largement  la  peine  et  le  temps  qu’on  y consacrera. 
Mais  elle  ne  fera  sensation  que  lorsque  les  reproductions  paraîtront. 

En  cherchant  les  fameuses  pierres,  j’explorais  avec  mes  gens  une  partie 
de  l’épaisse  forêt,  lorsque  j’entendis  du  bruit.  Je  croyais  que  l’on  avait 
trouvé  la  femme  faisant  des  tortillas,  ou  la  grande  table  historique,  dont  on 
m’avait  fait  tant  de  contes;  mais  ce  n’était  qu’un  énorme  serpent  à sonnettes 
de  8 pieds  de  long  et  plus  gros  que  mon  bras. 

23  Mars.  — Guatémala  — Je  suis  arrivé  ici  avant-hier  de  Santa-Lucia, 
et  j’ai  trouvé  encore  ici  cette  lettre  et  mon  dernier  rapport  à Bastian,  du 
25  février.  Cette  lettre  pour  toi  était  arrivée  trop  tard  pour  le  dernier  stea- 
mer; celle,  qui  était  adressée  à Bastian  avait  été  jointe  à une  lettre  pour 
M.  de  Bergen. 

Le  groupe  de  la  forêt  n’est  finalement  pas  encore  trouvé,  malgré  l’aide 
du  chasseur  dont  j’ai  parlé.  Le  13,  j’ai  eu  une  attaque  bilieuse  qui  m’a  rendu 
incapable  de  travailler  pour  plusieurs  jours,  et  m’a  montré  que  je  ne  dois 
plus  être  si  exigeant  envers  moi-même  aux  ardeurs  du  soleil  : cela  m’a  en- 
gagé à ne  pas  reculer  davantage  le  départ  fixé  au  20.  En  outre,  je  ne  suis 
pas  encore  assez  rétabli  pour  m’exposer  impunément  aux  fatigues.  Pour 
cela,  il  faut  des  forces  plus  jeunes;  mais  puisque  je  m’y  suis  mis  une 
fois  je  veux  poursuivre  mon  travail  aussi  loin  que  possible. 

J’ai  recule  14  un  télégramme  de  M.  de  Bergen:  il  m’annonçait  qu’il 
avait  envoyé  « le  document  ».  Par  ce  mot  on  ne  pouvait  entendre  que  l’au- 
torisation du  gouvernement;  mais,  jusqu’à  mon  départ  de  Peor-es-nada, 
elle  n’y  était  point  encore  parvenue;  elle  a été  envoyée  par  des  exprès  du 
gouvernement  partout,  excepté  là  même  où  je  me  trouvais,  et  elle  doit 
arriver  ici  ces  jours- ci,  après  avoir  encore  voyagé  jusqu’à  Santa-Lucia.  Elle 
provient  d’un  autre  ministre,  mais  j’espère  qu’Herrera  la  respectera  et 
ne  l’attaquera  pas.  D’ailleurs,  je  n’aurais  pas  pu  même  avec  l’autorisation 
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du  gouvernement,  commencer  à travailler  là-bas,  car  l’ingénieur  Napp, 
sur  le  secours  duquel  je  comptais,  était  malade  à San-Agustin. 

J’ai  trouvé  les  tailleurs  de  pierre  que  je  veux  envoyer  à Santa-Lucia, 
aussitôt  que  j’aurai  l’autorisation  du  gouvernement  et  dès  que  Napp  pourra 
y aller.  Il  doit  arriver  aujourd’hui  ou  demain.  J’envoie  par  ce  courrier 
( via  San -Francisco)  le  rapport  pour  Bastian  avec  copie. 

7 avril. — Guatémala.  — Le  dernier  rapport  du  23  mars  aura  produit 
une  impression  favorable  sur  Bastian;  plus  favorable  encore  sera  celle  du 
rapport  que  j’envoie  aujourd’hui,  car  je  puis  non  seulement  y annoncer  le 
commencement  des  travaux  sous  la  direction  de  Napp,  mais  encore  signaler 
un  résultat  qui  fera  tomber  en  extase  Frantzius,  etc. 

Ces  travaux  ont  eu  un  résultat  inattendu.  Grâce  à eux,  je  suis  à même 
de  démontrer  la  connexion  des  anciennes  traditions  avec  les  découvertes 
archéologiques  (ce  qui  jusqu’à  nos  jours  n avait  pu  se  faire  nulle  part),  de 
même  qu’à  Nicaragua  j’avais  réussi  à trouver  les  preuves  de  la  justesse  des 
indications  fournies  par  la  tradition,  en  faisant  des  recherches  de  linguistique. 
Les  pierres  de  Santa-Lucia  n’appartiennent  pas,  comme  Bastian  et  moi  le 
supposions,  aux  Chorotégans  qui  ont  traversé  ce  pays,  mais  plutôt  à cette 
période  de  luttes  entre  les  diverses  branches  de  la  race  Kichée,  luttes  d’où 
sortit  le  grand  empire  Kiché.  Ce  sont  en  quelque  sorte,  des  illustrations  en 
pierres  du  Popol-Vuh,  cette  antique  tradition  que  Brasseur  a trouvée  ici, 
je  ne  sais  où,  en  langue  Kichée,  et  qu’il  a publiée  avec  une  traduction 
française  à Paris  en  1861.  Je  n’ai  fait  cette  découverte  qu’ici,  il  y a quelques 
jours,  lorsque  j’ai  eu  l’occasion  d’examiner  1 la  tragédie-ballet  du  Rabinal- 
Aché  que  Brasseur  a également  publiée  avec  une  traduction  française  (Paris, 
1862).  C’est  là  que  j’ai  trouvé  le  premier  indice.  11  faut  que  tu  lises  ces 
livres,  si  tu  peux  te  les  procurer,  pour  comprendre  plus  tard  ce  que  j’écrirai 
sur  ce  sujet  à toi-même  ou  ce  que  j’écrirai  pour  le  faire  imprimer.  Si  je 
pouvais  réussir  à fournir  les  preuves  de  cette  connexité, cette  découverte  ferait 


1 Peut-être  par  rapport  à la  citation  précédente  qui  néanmoins  ne  changerait  pas  essentiellement 
mes  idées  antérieures.  Le  désir  d'avoir  des  explications  plus  exactes  nous  rend  plus  pénible  la  perte 
que  nous  avons  faite.  Au  reste,  pour  le  moment,  les  théories  importent  moins  que  la  mise  en  sûreté  et 
la  conservation  des  matériaux,  pour  voir  avant  tout  de  quoi  il  s'agit  exactement.  Le  reste  se  trouvera 
bien  après. 
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époque  dans  la  science  des  antiquités  de  l’Amérique  Centrale,  et  jetterait 
peut-être  quelque  lumière  sur  l’obscur  passé  de  Palenqué,  de  Coban,  du 
Yucatan,  etc.  Mais  dans  la  publication  de  ce  genre  de  découvertes,  il  faut  être 
très  circonspect1.  Napp  fait  déjà  des  fouilles  à Santa-Lucia  et  me  télégraphie 
les  découvertes.  Il  leur  faudra  bien  une  quinzaine  pour  tailler  deux  pierres; 
Napp  11e  peut  rester  plus  longtemps.  Puis  on  continuera  à travailler  pendant 
l’hiver.  L’opposition  pour  le  moment  ne  fait  pas  parler  d’elle  ; mais  je  ne 
crois  nullement  que  tout  aille  si  facilement.  Nous  avons  le  bonheur  d’avoir 
ici  M.  de  Bergen;  le  point  d’honneur  le  poussera  à assurer,  par  son  in- 
fluence, la  continuation  des  travaux  commencés  et  à triompher  des  manœu- 
vres hostiles. 

30  avril  1877. — Coban.  — Ces  derniers  jours,  je  me  suis  vu  presque  obligé 
d’aller  à Santa-Lucia.  Les  tailleurs  de  pierre  venaient  de  partir,  lorsque  je 
reçus  de  Santa-Lucia  un  télégramme  de  l’ingénieur  Napp  m’annonçant  que  le 
lendemain  il  arriverait  à la  capitale.  Je  le  vis  en  effet,  tout  jaune,  atteint 
d’une  maladie  de  foie  sous  l’agréable  climat  de  la  côte.  Heureusement,  Anda 
s’était  chargé  de  diriger  les  ouvriers  de  Napp,  les  ayant  rencontrés  en  route, 
il  avait  même  pu  leur  donner  encore  des  instructions.  Comme  ils  travaillent 
à forfait  et  non  à la  journée,  un  retard  n’est  pas  d’une  très  grande  impor- 
tance. Je  suis  encore  resté  à Guatémala,  jusqu’à  ce  que  Napp  se  fut  assez 
rétabli  pour  pouvoir  repartir  pour  Santa-Lucia. 

20  juin.  — De  Santa-Lucia,  toujours  pas  de  nouvelles.  Napp  et  Anda 
n’ont  répondu  ni  aux  questions  par  lettre  ni  aux  questions  par  télégramme. 
Scot,  à son  retour  de  Guatémala  m’a  apporté  un  message  verbal  de  Napp, 
me  disant  que  dans  une  quinzaine  de  jours  les  pierres  seraient  prêtes  à être 
transportées  et  qu’elles  seraient  expédiées  dès  que  le  charretier  aurait  le 
temps.  N’ayant  pas  reçu  de  nouvelles  au  bout  delà  quinzaine,  je  me  suis 
adressé  au  consul  allemand  qui,  dans  le  post-scriptum  de  sa  lettre  traitant 
d’autres  affaires,  me  dit  simplement  : « M.  Napp  vous  écrira  lui-même  ». 


1 Dans  une  lettre  du  8 avril  1877,  on  lit  : « Par  une  élude  plus  attentive  des  sculptures,  je  suis  peu 
à peu  revenu  de  l’idée  qu’elles  doivent  appartenir  à la  période  des  Chorolégans  » (suivant  les  conver- 
sations que  nous  avions  eues  précédemment  à New-York  sur  ce  sujet);  mais  elles  appartiennent  plu- 
tôt à la  période  de  ces  luttes  qui  amenèrent  la  formation  du  royaume  de  Quiché. 
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Mais  Napp  ne  m’a  point  écrit.  J’ai  adressé  une  nouvelle  demande  au  consul. 
Malheureusement,  il  est  de  nouveau  à Nicaragua. 

1er  août.  — Coban.  — En  attendant  les  pierres  sont  encore  à Santa  - 
Lucia,  comme  je  les  ai  laissées.  Les  tailleurs  de  pierres  avaient  commencé  à 
travailler,  mais  l’ingénieur  Napp  les  a renvoyés,  parce  qu’ils  ne  faisaient 
pas  bien  le  travail.  11  voulait  recommencer  d’une  autre  façon  ; il  est  tombé 
malade  et  revenu  à Guatémala.  J’ai  appris  tout  ceci  de  la  bouche  de  Sarg 
qui  en  vient.  Depuis  lors,  la  carrière  a été  inondée  par  la  pluie,  et  les  pierres 
sont  sous  l’eau.  Le  ministre  de  Bergen,  à qui  j’ai  remis  l’affaire,  en  partant 
de  Guatémala,  est  allé  dans  l’intervalle  à Nicaragua,  et,  depuis  son  retour, 
il  ne  m’a  encore  rien  écrit.  Pour  mener  à bonne  fin  cette  affaire,  je  serai 
probablement  obligé,  dès  qu’il  fera  sec  de  nouveau,  d’aller  encore  une  fois 
à Santa-Lucia. 

19  août.  — De  Santa-Lucia,  je  n’ai  reçu  par  Sarg  que  des  nouvelles 
rares  et  verbales.  M.  Napp  a renvoyé  les  ouvriers  parce  qu’ils  ne  travaillaient 
pas  bien  suivant  son  idée.  11  peut  avoir  eu  l’intention  de  recommencer  d’une 
autre  façon,  mais  il  est  de  nouveau  tombé  malade,  — c’est  un  trou  horrible- 
ment malsain;  — et  il  est  allé  à Guatémala  pour  se  remettre.  Depuis,  la 
pluie  a inondé  la  carrière,  de  telle  sorte  que  les  pierres  ne  doivent  pas 
même  être  visibles.  C’est  tout  ce  que  Sarg  a pu  apprendre  de  Napp  même. 
Depuis  que  je  suis  parti  de  Guatémala,  où  Napp  me  promit  de  m’instruire 
par  lettre,  ou  au  besoin  par  télégramme,  du  commencement  des  travaux  et  de 
tout  ce  qui  les  concerne,  il  n’a  jamais  écrit,  ni  répondu  aux  questions  que 
je  lui  adressais  par  lettre  ou  par  télégramme.  M.  Au  est  un  correspondant 
tout  aussi  négligent.  M.  de  Bergen  n’a  pas  encore  pu  répondre  à ma  prière 
de  s’informer  auprès  de  Napp  de  l’état  des  choses  à Santa-Lucia.  Don  Pedro 
de  Anda  me  fera  savoir  quand  les  pierres  seront  de  nouveau  à sec  ; je  l’en 
ai  du  moins  prié,  mais  lui  aussi  compte  parmi  les  correspondants  paresseux, 
et  je  veux  alors  aller  encore  une  fois  à Santa-Lucia. 

2 septembre.  — De  Santa-Lucia  on  ne  peut,  rien  apprendre.  Je  n’ai  pas 
encore  pu  savoir  jusqu’ici  si  Napp  est  réellement  revenu  à Santa-Lucia. 
Les  pierres  ne  peuvent  s’en  aller  et  je  les  retrouverai  sans  aucun  doute,  en 
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hiver,  eomme  je  les  ai  laissées  ; mais  c’est  bien  contrariant  que  l’affaire  ne 
soit  pas  terminée. 

21  octobre.  — Je  me  suis  arrangé  de  façon  à aller  à Santa-Lucia  vers 
la  mi-novembre,  afin  de  terminer  moi-même  les  travaux  pour  le  Musée  que 
n’a  point  achevés  M.  Napp.  Je  me  suis  décidé  à contre-cœur  à ce  voyage  : il 
est  cependant  nécessaire,  et  me  permettra  d’expédier  les  pierres  et  d’amener 
l’exploration  à un  point  où  je  sois  à même  d’envoyer  mes  rapports.  Si  je 
n’allais  pas  moi-même  à la  côte,  toutes  peines  et  toutes  dépenses  seraient 
inutiles.  J’aurai  peut-être  à travailler  là  jusqu’à  la  fin  de  l’année.  Ici  à 
Oliva,  etc. 

18  novembre.  — Il  ne  faut  pas  te  faire  de  Santa-Lucia  des  idées  trop 
affreuses.  J’habiterai  de  nouveau  à Peor-es-nada.  Don  Pedro  m’a  déjà  télé- 
graphié que  « sa  maison,  comme  toujours,  est  à ma  disposition  ».  Gomme  j’ai 
déjà  commencé  la  chose,  je  ne  puis  pas  la  laisser  inachevée;  pour  moi,  ce 
n’est  cependant  pas  un  petit  sacrifice  que  de  laisser  Oliva  à elle-même 
pour  quelques  mois. 

26  décembre.  — Guatémala.  — J’envoie  aujourd’hui  à Bastian  un  rap- 
port sur  la  situation  à Santa-Lucia.  Napp  et  les  ouvriers  payés  d’avance  n’ont 
absolument  rien  fait  là- bas. 

3 janvier  1878.  — Mes  préparatifs  pour  les  travaux  à Santa-Lucia  n’ont 
avancé  que  lentement.  Le  premier  ouvrier  que  j’avais  engagé  avait  encore 
ici  pour  quatre  ou  cinq  jours  de  travail,  mais  ce  temps  une  fois  écoulé,  il 
ne  s’est  plus  fait  voir  et  finalement  il  a tout  à fait  décampé.  J’ai  trouvé 
ensuite  un  certain  Italien  ; j’ai  déjà  fait  faire  les  instruments  nécessaires  et 
j’espère  que  dans  peu  de  jours  nous  pourrons  nous  mettre  à l’œuvre.  Je 
tâcherai  de  tenir  prêtes  pour  le  transport  les  deux  pierres  commencées  par 
Napp,  et  de  les  expédier1  par  bâteau  à San-José  avec  les  autres  antiquités 
que  j’ai  recueillies  l’année  passée  et  que  j’ai  conservées  chez  Anda.  Si 
possible,  je  continuerai  aussi  les  fouilles  en  ce  même  endroit.  G’est  ainsi  que 
j’espère  terminer  mon  travail  pour  le  Musée. 


1 On  n'a  malheureusement  pas  encore  pu  être  fixé  sur  ce  qu’il  en  advint. 
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Le  rapport  détaillé  sur  les  pierres  de  Santa-Lucia,  avec  les  dessins,  n’est 
pas  encore  parti.  Je  l’emporte  à Coban  afin  de  pouvoir  compléter  ce 
qui  manque  encore  aux  dessins  et  aux  mesures  que  Napp  m’avait  promis 
de  faire  en  quelques  jours.  Puis  je  finirai  le  tout  à Santa-Lucia1  et  j’espère 
t’envoyer  le  rapport  pour  le  faire  parvenir  à Bastian. 

26  février.  — J’apprends  de  Santa-Lucia  qu’on  a abattu  les  arbres 
devant  fournir  les  planches  pour  l’emballage  des  pierres.  J’espère  que  la 
chose  ira  bien  sans  moi. 

7 février.  — Je  n’ai  pas  encore  été  à Santa-Lucia,  où  d’ailleurs  pour 
le  moment  je  n’ai  que  peu  à faire.  Lorsque  mon  Italien  a été  prêt  à y aller 
avec  moi,  je  n’allais  pas  tout  à fait  bien.  Je  me  suis  risqué  à l’envoyer  en 
avant,  j’ai  reçu  de  don  Pedro  de  Anda  un  télégramme  m’apportant  de 
bonnes  nouvelles  sur  la  marche  de  ses  travaux.  Enfin,  les  deux  pierres  qui 
doivent  partir  comme  échantillons  pour  Berlin,  sont  prêtes  avant  que  j’aie 
osé  aller  à Santa-Lucia.  Elles  seront  expédiées  avec  les  autres  directement  à 
Hambourg  par  un  navire  de  Hockmeyer  et  Cic.  Le  navire  arrive  ici  en 
mars  et  repart  en  avril  ; les  pierres  pourront  donc  être  rendues  au  Musée 
vers  la  fin  d’août  ou  le  commencement  de  septembre.  Ce  que  j’ai  à faire 
maintenant  à Santa-Lucia,  c’est  de  terminer  pour  mon  rapport  les  dessins 
faits  aux  trois  quarts  l’année  passée;  c’est  d’emballer  et  d’expédier  les 
pierres,  ce  qui,  je  pense,  ne  me  prendra  pas  plus  de  une  à deux  semaines. 

26  mars.  — L’emballage  des  pierres  de  Santa-Lucia  avancera  tout  aussi 
peu  que  la  taille,  tant  que  je  ne  serai  pas  moi-même  derrière  l’ouvrier.  Mon 
désir  était  de  faire  l’expédition  à Berlin  par  la  Perle,  navire  de  Hock- 
meyer qui  est  attendu  ici  ce  mois.  Mon  voyage  n’aurait  pu  avoir  de  résultat  : 
car  il  m’est  survenu  une  attaque  plus  forte  que  les  premières,  etc.  Je  ne 
pouvais  risquer  d’entreprendre  le  voyage  : il  n’était  pas  prudent,  dans  ces 
conditions,  d’aller  à cheval  à la  côte  sous  un  soleil  ardent.  A la  côte,  l’ac- 
croissement de  l’activité  cutanée  et  la  continuité  des  sueurs  exercent  une  in- 
fluence nuisible  sur  la  sécrétion  des  reins,  etc. 


1 Nous  gardons  l’espoir  que  ces  papiers,  grâce  aux  soins  de  M.  l’ingénieur  Berendt,  ûls  de  l’ami  qui 
nous  a été  enlevé,  seront  mis  en  sûreté  pour  la  science. 
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Je  pars  donc  demain,  parla  diligence,  pour  Antigua;  de  là,  je  continuerai 
par  la  Chata  jusqu’à  Santa-Lucia.  La  route  va  au  sud  entre  les  volcans  del 
Agua  et  del  Fuego  ; elle  est  un  peu  plus  courte  et  me  permet  de  trouver  des 
lieux  de  repos  dans  les  haciendas  de  mes  amis,  si  je  vois  que  le  voyage 
exige  plus  de  précautions. 

Les  pierres  de  Santa-Lucia  seront  à peine  prêtes  à temps  et  arriveront  dif- 
ficilement au  port  pour  le  départ  de  la  Perle.  Nous  attendons  des  navires  de 
guerre  allemands  pour  le  mois  prochain  : par  eux,  l’expédition  sera  faite 
avec  tout  autant  de  soin  et  à meilleur  marché  pour  le  Musée. 

Jusqu’ici  les  communications  sont  extraites  des  lettres  du  docteur  Berendt, 
nous  y ajouterons  la  lettre  suivante  écrite  par  son  fils,  M.  l’ingénieur  Berendt 
de  Dantig  (10  juin  1878).  « Le  27  mars  il  partit  pour  Antigua;  mais,  le  31 
de  violentes  douleurs  le  forcèrent  à revenir  d’ Antigua  à Guatémala.  A la 
suite  d’une  consultation  avec  un  médecin  américain,  il  se  mit  à suivre  un 
traitement  méthodique.  Le  mal  s’était  déclaré  comme  une  maladie  chronique 
des  reins,  et  le  5 avril  mon  père  fit  avec  l’aide  du  docteur  Fenner,  qui  est 
aussi  consul  américain  à Guatémala,  un  testament  dont  nous  ne  savons  pas 
encore  la  teneur.  Le  10,  l’amélioration  avait  fait  de  notables  progrès;  le  11, 
il  reçut  encore  plusieurs  visites,  bien  qu’il  se  plaignît  d’une  grande  faiblesse. 
Le  12  il  eut  une  nouvelle  attaque,  qui  annonçait  évidemment  que  sa  vie  allait 
finir  dans  de  terribles  souffrances  ; cependant  après  l’attaque  il  parut  s’être 
endormi,  sans  connaissance,  sans  plus  d’agonie  ». 

Ainsi  tomba  ce  chercheur  plein  de  mérite,  sur  le  théâtre  de  son  activité, 
au  service  de  la  science,  qui  dans  les  résultats  obtenus  par  lui,  conservera 
le  nom  de  celui  à qui  elle  les  doit. 


Donnons  encore  deux  extraits  des  lettres  qui  m’ont  été  adressées  au  sujet 
de  la  préparation  des  pierres. 

Extrait  d’une  lettre  du  25  février  1877  — Peor-es-nada.  — « M.  Napp 
estime  que,  par  suite  du  grain  inégal  et  grossier  de  la  pierre,  il  sera  bien  plus 
pénible  et  long,  et  par  conséquent  plus  coûteux  de  faire  scier,  que  de  faire 
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enlever  peu  à peu  ce  qu’il  y a de  trop  en  épaisseur,  par  des  ouvriers  qui 
avec  les  mêmes  matériaux  font  les  pierres  des  trottoirs  pour  la  capitale. 
Il  pense  que  les  tables  pourraient  être  réduites  à une  épaisseur  telle  que 
le  poids  d’une  seule,  tout  emballée,  ne  dépasse  pas  deux  tonnes.  Pour  le 
transport  il  regarde  comme  nécessaire  une  charrette  construite  dans  ce  but. 

« Napp  estime  qu’il  serait  sage  de  commencer  par  un  essai  de  sciage.  Pour 
remuer  et  dresser  les  pierres,  il  a,  dit-il,  les  appareils  nécessaires.  Il  espère 
pouvoir  me  donner  vers  le  10  mars  une  réponse  précise;  et,  comme  je 
désire  parler  à Guatémala,  au  sujet  de  ces  travaux,  avec  des  hommes  du 
métier,  — l’architecte  Jos.  Beckers,  constructeur  du  théâtre,  et  Louis  Stuart, 
le  marbrier  déjà  nommé,  — je  lui  ai  fixé  un  rendez-vous  à Guatémala,  dans 
l’espoir  que  d’ici  là,  Anda  aura  pu  acheter,  ou  le  gouvernement  aura  donné 
l’autorisation  nécessaire. 

« En  attendant,  j’ai  parcouru  le  pays  en  divers  sens,  je  cherche  à réunir 
en  prenant  des  mesures,  des  dessins  et  des  notes,  les  matériaux  nécessaires 
pour  mon  rapport  sur  ce  district  au  point  de  vue  archéologique,  rapport  que 
je  voudrais  vous  envoyer  aussitôt  que  possible.  Malheureusement  l’état  de 
ma  santé  ne  me  permet  pas  de  faire  autant  que  je  voudrais  et  autant  que  je 
pouvais  faire  autrefois.  » 

Extrait  d’une  lettre  du  23  mars.  Guatémala  : 

« M.  Napp  est  attendu  ici  ces  jours,  et  il  doit  repartir  pour  Santa-Lucia 
après  la  fête  avec  quelques  tailleurs  de  pierres,  en  supposant  que  la  teneur  de 
l’autorisation  du  gouvernement  soit  suffisante  pour  notre  but.  Les  appareils 
destinés  à remuer  les  blocs  de  pierre  seront  envoyés  de  San-Agustin  à Peor- 
es-Nada.  J’ai  renoncé  peu  à peu  au  sciage,  qui  exigeait  des  travaux  prépa- 
ratoires trop  compliqués,  et  je  me  suis  décidé  à faire  réduire  de  6 à 8 pouces 
l’épaisseur  des  pierres.  Le  premier  essai  sera  fait  sur  une  pierre  brisée  par 
le  milieu  : on  pourra  plus  aisément  la  transporter  dans  deux  caisses  ; en  outre 
c’est  celle  dont  le  dessin  est  le  plus  intéressant,  le  travail  le  plus  soigné, 
celle  qui  de  toutes  les  pierres  découvertes  jusqu’ici  a le  mieux  conservé  le 
dieu  sculpté  dans  le  haut  et  l’Indien  au  bas.  » 

Les  pierres  sculptées  sont  en  lave  des  Andes,  brune  et  poreuse,  et  mesurent 
les  dimensions  suivantes  : 
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LONGUEUR 


LARGEUR  ÉPAISSEUR 


N°  i 2.94  dans  la  partie  sculptée;  environ  0.94; 

N°  2 2.80  (cassé  à la  distance  de  0.70  à 

partir  du  haut);  environ  0.89; 

N°  3 1.61  ; environ  0.80  ; 


0.225  (le  dieu  du  soleil  sortant  des 
nuages). 

0.21  (le  sacrifice  au  monde  supé- 
rieur et  au  monde  inférieur). 
0.24  '(le  réveil). 


C’est  du  26  décembre  1880  qu’est  daté  l’agréable  message  que  nous 
envoyait  de  Guatémala  le  chargé  d’affaires  de  l’empire  d’Allemagne  1 : 

« J’ai  la  satisfaction  d’annoncer  à la  Direction  générale  (en  réponse  à ses 
honorées  du  1er  septembre  et  du  5 octobre  de  cette  année)  que  j’ai  enfin 
réussi,  après  bien  des  peines,  à embarquer  les  pierres  de  Santa-Lucia  sur 
un  brick  allemand,  le  José  Ginebra,  pour  un  des  ports  allemands.  Le 
capitaine  M.  H.  Moritte,  fera  à son  arrivée  les  déclarations  nécessaires  et 
attendra  les  ordres  de  la  Direction  générale.  » 

En  août  1881  nous  vint  de  Stettin  la  nouvelle  de  l’arrivée  du  navire  ; et,  le 
20  de  ce  mois,  les  pierres  furent  reçues  au  Musée. 

La  pierre  qui,  dans  les  dessins  de  la  Revue  ethnologique,  tome  VIII,  repré- 
sente un  oiseau  portant  à son  bec  un  homme  (comme  Guayanay,  le  fils  de 
Llira  au  Pérou),  se  trouve  parmi  celles  qui  sont  restées  à Santa-Lucia,  en 
attendant  leur  expédition  ultérieure.  Parmi  les  pierres  venues  à Berlin  que 
le  manque  de  place  n’a  pas  encore  permis  d’exposer,  il  en  est  une  représentant 
une  divinité  féminine,  de  même  à Micla  2,  sous  le  grand  prêtre  appelé  Tuti, 
Itzqueyé  était  adorée  par  les  femmes  (v.  Palacios)  à côté  de  Quetralcoatl 
(Quetzatcoatl). 


1 Dans  une  lettre  qui  me  fut  adressée  le  14  janvier  1 8t51 , il  est  dit  : Une  pierre  m'a  été  enlevée  du 
cœur,  lorsqu’un  télégramme  venu  du  port  m’annonça  que  les  pierres  étaient  à bord  ; jusqu'au  dernier 
moment  je  craignais  toujours  qu'un  événement  contraire  vînt  nous  dépouiller  de  ces  trésors.  » Et  c’est 
ainsi  que  durant  cinq  ans  nous  fûmes  entre  la  crainte  et  l’espérance.  Je  comprends  très  bien  que  ce 
télégramme  ait  fait  tomber  une  pierre  de  son  cœur;  il  y avait  même  huit  pierres  et  des  plus  précieuses 
et  nous  devons  ici  de  tout  notre  cœur  exprimer  nos  remercîmenls,  qui  deviendront  permanents  et 
universels,  lorsqu'on  pourra  tirer  parti  de  la  valeur  scientifique  de  ces  pierres. 

2 Dans  les  sacrifices  humains,  on  employait  un  « couteau  de  pierre  » ( Ternaux-Compans')  pour 
arracher  le  cœur  que  l’on  jetait  ensuite  en  l'air,  comme  on  le  voit  sur  les  sculptures  qui  représentent 
aussi  les  bandelettes  des  jambes  chez  les  personnages  sculptés  de  Coban  attribués  à un  « seigneur 
venu  de  Yucatan.  » Le  genou  de  l'autre  côté  rappelle  les  disques  de  métal  de  Guagalmoyon  et  de  ses 
fils  à ’Hudmachuco. 


Ann.  G.  — X 
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Au  Nicaragua  (d’après  Oviédo),  à côté  de  Tamagastad,  se  trouve  son 
énergie  féminine,  sous  la  forme  de  Çippatoval  comme  créatrice  des  hommes, 
et  tout  à côté  se  dresse  la  puissance  de  Quiateot  créatrice  dans  l’eau  1,  sous  la 
figure  de  la  divinité  de  la  pluie  (avec  le  tonnerre  et  les  éclairs),  engendrée  par 
Omeyateité  et  Omeyateçigoat.  Ceux  qui  tombent  dans  le  combat  vont  au 
Walhalla  de  Teotes  en  Orient,  où  le  soleil  se  lève  (de  même,  les  Pawnies 
dans  leurs  fêtes  célèbrent  les  oiseaux  envoyés  par  l’étoile  du  matin)  ; ceux 
qui  meurent  dans  leur  lit  descendent  — vers  Hel  — au  monde  souterrain  de 
Miqtanteotl.  Cependant  ce  n’est  pas  le  corps  qui  se  putréfie2  dans  la  tombe 
(comme  Bobadilla  l’apprenait  dans  ses  questions),  mais  le  coeur,  et  non  pas 
le  coeur  même,  comme  on  l’ajoutait,  mais  ce  qui  donne  la  vie  dans  le  cœur, 
ce  qui  sort  de  la  bouche  dans  l’haleine,  « quelque  chose  de  semblable  à la 
personnalité  » (una  como  persona),  et  que  l’on  nomme  Yulio  3.  Il  en  est  de 
même  chez  les  Pawnies  : « Pour  l’âme  ils  la  croient  « une  ressemblance  de 
« l’homme  » qui,  renfermée  dans  le  corps  ne  meurt  point  avec  lui,  mais  s’en 
sépare  à la  mort.  » (De  Snet).  En  face  de  ceci,  dans  les  cultes  des  mystères 
du  Guatémala 4,  avec  les  squelettes,  se  présente  la  résurrection  des  morts  se 
rattachant  à la  nourriture  sacrée,  au  maïs,  présent  de  Hiawatha,  chez  les 
Indiens.  Lorsque,  envoyés  par  le  Grand-Esprit  (Kchemnito),  les  jeunes  gens 
vinrent  chez  la  sœur  de  Nanabozhu,  sous  la  forme  des  plantes,  Sama  (tabac), 
Wapekone  (citrouille),  Echkétamok  (melon),  Kojehs  (fève),  « Taamen  (le 
maïs),  le  fiancé  survécut  seul,  » et  de  cette  union  naît  le  genre  humain  (chez 


4 « Quien  criô  el  cielo  é la  tierra  é las  estrellas  é toclo  lo  demas?  — Tamgastad  é Cippaloval  » — 
Criaron,  si  6abeys,  à esos  padres  de  Quiateot?  — Nos  los  crinron,  questo  del  agua  era  otra  cosa,  é nos 
sabemos  mâs  desto.  » 

Ti  im  to  Oeîov;  tô  àp^/jv,  sçri,  Tc).o;  ë-/ov.  (Clément  d'Alexandrie).  Thalès,  par  la  6ûvap.t« 
9î£a  xiv/jtixï)  (Stob.)  entend  ce  qui  pénètre  le  liquide  élémentaire  (Krische).  Qai^ç,  ô Mi)r,oioç,  àf yr,v 
t5>v  ôvtmv  airs? rjvaTO  eivai  t'o  \15oj p (Plutarque).  Ensuite  viennent  les  hommes,  pénétrés  par  le  souffle 
vital  du  vent,  ou  abreuvés  à la  coupe  de  nectar  d'Alhénée,  formés  de  limon  par  Prométhée  qui  corres- 
pond au  Nanabozhu  des  Potawatornies,  comme  au  Quetzalcoatl  mexicain  (dans  le  Maui  et  Tiki  des 
Polynésiens),  ou  au  manitou  indien,  à Atua.  Ainsi  vinrent  un  jour  au  Nicaragua  les  Teotes,  après  avoir 
parcouru  la  terre  dans  leurs  ancêtres  (comme  Oeoî),  semblables  aux  Diimones  d'Hésiode  qui  furent 
élevés  à la  dignité  de  Héros  dans  les  temps  passés,  dans  les  Kalpas  précédents,  comme  à Sumatra  chez 
les  Batlahs. 

2 El  cuerpo  se  pudre  en  la  tierra  y el  corazon  va  arriba  (dans  la  réponse  de  Coyevet  « Indio 
Guegue  » qui  parle  en  qualité  de  vieillard). 

3 Sale  per  la  boca  una  como  persona,  que  se  dice  yulio. 

4 Les  premiers  hommes  arrivèrent  au  Nicaragua  en  venant  de  l'ouest,  du  rays  de  Ticomega  et  de 
Maguatega  (Oviedo);  l’oppression  de  leurs  maîtres  les  ayant  fait  émigrer  ( tenian  amos,  à quien  ser- 
vian,  é los  tractaban  mal). 
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les  Potowatomies).  Dans  le  culte  des  momies  (des  Malquis  ou  Munaos)  au 
Pérou,  nous  trouvons  encore  l’usage  des  gâteaux  pétris  avec  du  sang, 
comme  Yahuar-sancu,  à la  fête  de  Teocualco  (le  repas  du  dieu)  des  Mexi- 
cains (v.  Clavigero),  après  que  Quetzalcoatl  a reculé  devant  ses  ennemis 
pour  revenir,  dans  un  canot  d’écorces,  à sa  patrie  située  vers  l’Orient, 
tandis  que  Arnava  ou  Tice-Viracocha  s’embarque  sur  son  manteau  de  pro- 
phète. La  riche  collection  d’antiquités  péruviennes,  récemment  arrivée  au 
Musée,  et  dans  laquelle  se  trouvent  les  pièces  résultant  des  fouilles  régulières 
de  MM.  Reiss  et  Stiibel,  nous  fournira  bientôt  l’occasion  d’élargir  les 
bases  nécessaires  pour  un  examen  comparatif  et  d’étudier  les  relations  entre 
les  centres  de  civilisation  du  nord  et  du  sud  de  l’ancienne  Amérique. 


